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PROLOGrUl 

QUE   iMONSlEUR  RIEN  NE    LIRA   PAS 


Depuis  quatre  siècles,  l'art  dramati- 
que n'est  plus  qu'une  jonglerie.  Le  poète, 
nouveau  sorcier,  exécute  devant  la  tribu 
les  modulations  et  les  gestes  tradition- 
nels, mais  en  les  déformant,  afin  de 
plaire  à  une  foule  sans  foi  ni  but,  qui 
reniant  le  nom  c/'assemblée,  s'est  donné 
à  elle-même  celui  de  public.  Où  sont  les 
Bayadères  sacrées,  les  Lévites  dansant 
devant  l'Arche  ?  Derrière  quelle  Acro- 
pole a  disparu  la  théorie  des  Panathé- 
nées ?  Le  drame  antique  était  plus  qu'un 
symbole,  l'expression  sensible  de  la  vé- 
rité. Un  geste  harmonieux  évoquait  telle 
certitude  sereine  ;  un  geste  comique 
vouait  aux  railleries  populaires  l'une 
des  diminutions  de  l'homme  par  le  mal. 
Le  drame  moderne  est  encore  un  sym- 
bole ;  mais  les  choses  signifiées  sont 
d'ordre  brutal.  Les  signes  anciens  n'ont 
plus  cours  ;  leur  effigie  a  été  effacée  de 
nos  cœurs  et  de  nos  esprits.  Pour  tou- 
cher les  âmes  fatiguées,  l'artiste  doit  /•. 
prendre  les  jongleries  du  sorcier  pri- 
mitif. Elles  seules  permettront  au  poète 
nouveau  de  faire  entendre  à  des  enfants 
vieillis  les  certitudes  nécessaires.  Dès 
l'aube  de  notre  âge  d'agio  et  d'acier,  Sha- 
kespeare, avec  Cervantes  et  Rabelais,  a 


prévu  cette  nécessité.  Au  dramaturge 
actuel,  s*il  répugne  de  marivauder  en 
sentimental  mineur,  ou  dhistrioner  en 
héroïque  majeur,  il  ne  reste  que  le  tru- 
cheman  grotesque.  De  Bottom  à  Ubu 
Roi  il  y  a  filiation  directe. 

Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  n'employer 
que  le  mode  bouffon.  Le  présent  drame, 
d'abord  balancé  à  toute  volée  entre  le 
grave  et  le  grotesque,  tel  un  battant  qui 
frapperait  alternativement  deux  cloches 
opposées,  incline  peu  à  peu  vers  la  clo- 
che grave,  et  finit  par  ne  plus  heurter 
que  celle-là. 

Le  titre  de  la  pièce,  par  son  insigni- 
fiance apparente,  veut  exprimer  l'état 
agnostique  et  empirique  de  notre  anar- 
chie. La  Vérité  se  tient  au-delà  des  faits 
d'observation,  dont  le  nombre  paraît 
être  ((  de  rien  ».  Or,  il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  l'Esprit.  Il  pose  Rien,  et 
nous  ern  retenons,  malgré  nous,  quelque 
chose  :  lout  acte  se  répercute  dans  le 
visible  et  l'invisible  ;  il  arrive  qu'une 
chaîne  d'événements  se  rompt  devant 
l'œil  ou  l'instrument  du  savant  :  aux 
chaînons  observables  a  succédé  le  fil 
immatériel,  que  suit  le  poète. 
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PREMIER  ACTE 


LEVER  DU  RIDEAU 

La  scène  est  noire. 
Le  Directeur  du  théâtre,  pous- 
sant Monsieur  Rien  en  scène. 

LE  DIRECTEUR.  —  Allons,  camarade, 

lis  ton  Prologue. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Cela  va  bien,  pa- 
tron. Mais  ne  pourriez-vous  le  faire  ré- 
citer par  un  des  Rois  Mages  ? 

Gazpar,  un  nègre,  c'est  décoratif. 

LE  DIRECTEUR.  —    Monsieur    Rien, 

vous  vous  méconnaissez. 

//  sort.  Entrent  les  acteurs. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 

Moi,  je  suis  Rien,  Monsieur  Rien,  Con- 
seiller de  Cour,  modeste  fonctionnaire 

du  Royaume. 

Je  n'en  suis  pas  moins  débordé,   dé- 

bor-dé  : 

Edits 

Notes 

Décrets 

Circulaires 

Rapports 

J'ai  tout  à  rédiger. 

Quand  arrive  un  événement  heureux 

Je  constate. 

Quand  arrive  une  catastrophe 

Je  constate. 

Très  simple 

Je  ne  suis  pas  ridicule,  pourtant  c'est 
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moi  que  l'auteur  a  choisi... 
Vous  jugerez  vous-mêmes 
Durant  tout  le  drame  je  ne  dis  pas  une 
parole  imprévue 
Je  constate 

VOIX  DU  DIRECTEUR.  —  Que  tu  ne 
lis  pas. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  y  a  un  Héraut 
C'est  fait  pour  parler  au  public. 
Par  ici,  le  Héraut  I 

VOIX  DU  HERAUT,  grotesque.  —  Je 
suis  enroué. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Voilà.  Voilà. 
Je  fais  mon  métier,  il  pourrait  faire 
le  sien. 

Doctrovée,  tu  es  institutrice,  lis-leur  ca. 
DOCTROVEE.  —  Je  n'instruis  les  en- 
fants qu'à  la  fin  de  la  pièce. 
Je  suis  encore  Reine  d'Orient. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Tu  changes  de 
métier  !  Est-ce  que  je  change,  moi  ? 
DOCTROVEE.  —  C'est  faute  d'imagina- 
tion. 

MONSIEUR  RIEN.  —  J'en  ai  suffisam- 
ment pour  constater  que  tu  n'es  pas 
habillée. 

DOCTROVEE.  —  C'est  l'auteur. 
A  la  fin  du  drame 

MONSIEUR  RIEN.  —  Tu  changes  de 
vêtement. 

Sortir  nue  !  Grande  perverse  I 
DOCTROVEE.  —  Question  de  climat. 


17 


MONSIEUR  RIEN.  —  Le  climat  ne  me 
transforme  pas... 

Doublure  !  Mon  cher  Docteur,  lisez 
DOUBLURE.  —  Je  ne  lis  jamais  entre 
mes  repas. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 
Va  te  soigner. 

Ils  arrivent  tous  :  les  Rois  Mages,  —  les 
trois  Vieux  Ternes,  —  Sita 
Elle  est  blanche.  Elle  est  lumineuse. 
On  n'a  pourtant  pas  encore  donné  la  lu- 
mière. 

La  blancheur,  c'est  curieux. 
VOIX  DU  DIRECTEUR.  —  En  scène  ! 
En  scène! 

LES  ACTEURS  DE  LA   V'  SCENE.  — 
Nous  y  sommes  ! 

GAZPAR.  —  Tu  marches  dans  le  fleuve. 
Tu  vas  troubler  l'eau. 
MONSIEUR  RIEN.  —  C'est  un  fleuve  ? 
GAZPAR.  —  Pour  l'instant. 
MONSIEUR  RIEN.  ~  Quand  j'étais  ga- 
min, je  faisais  des  tas  de  sable  et  je  di- 
sais que  c'étaient  des  montagnes. 
Alors,  au  théâtre 

GAZPAR.  —  Ce  n'est  pas  comme  au  ci- 
néma. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Tu  vas  leur  faire 
croire  ?... 

GAZPAR.  —   Tes     montagnes     t'amu- 
saient-elles ? 
MONSIEUR  RIEN.  —  Je  ne  suis  nas  ici 
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pour  amuser  les  gens. 

Je  suis  Monsieur  Rien,  moi,  Monsieur 

Rien 

VOIX    DU    DIRECTEUR.  —   Allons  ! 

Allons  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Conseiller  du  Roi. 

GAZPAR.  —  Quel  roi  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Tous. 

Les  acteurs  le  poussent  douce- 
ment hors  de  scène.  Il  se  re- 
tourne vers  le  public  : 

On  vous  distribuera  le  Prologue. 

Bon.  Bon. 

VOIX  DU  DIRECTEUR.  ^  Commen- 
cez ! 

Monsieur  Rien  sort. 
LUMIERE. 


SCÈNE  I 

Durant  toute  la  scène,  Gazpâr 
salue,  après  chacune  de  ses 
phrases.  Le  3^  Vieux  Terne  est 
accompagné  d'un  chien. 

BALTAZAR.       ) 

GAZPAR.  Un  fleuve  ! 

MELQHIOR.       \ 

LES  3  VIEUX  TERNES.  —  Un  fleuve  ! 

MELQHIOR.  —  Eh  !  Cousins,  comment 

le  passer  ? 

V'  VIEUX  TERNE.  —  Sires,  vous  allez 
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sans  doute  à  la  Ville,  pour  la  Naissance 
de  l'Enfant. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  L'Etoile  est  en 
maTT*  np   I3 

BALTAZAR.  —  Silence!  Faites-nous 
place  ! 

3"  VIEUX  TERNE.  —  Je  vais  chercher 
un  gué. 

GAZPAR.  —  Inutile 
Je  suis  gai  gai  gai 
Je  suis  Gazpar  gai 
Roi  de  Nubie. 

Je  ris,  de  mes  trente-deux  dents,  sans 
compter  celle  que  je  garde  contre  quel- 
qu'un. 

Hololulu  mon  épouse,  vêtue  de  ses  clo- 
chettes, vous  salue 
Messires. 

Elle  va  nous  rendre  l'eau  favorable. 
Elle  s'y  connaît  en  charmes. 

Hololulu  s'avance  et  crache  dans 

le  fleuve. 
MELQHIOR.        ) 
GAZPAR.  \    L'eau  baisse  ! 

BALTAZAR.         ) 

Hololulu    vexée   crache   sur  la 
'     rive. 
GRAINDEMYRRHE.      )  .  '  *    1 

DOCTROVEE.  \  ^  ^^"  ^^"^^  ' 

BALTAZAR.  —  Baltazar,  Roi  d'Arabie- 
Heureuse,  pour  vous  conduire. 
Graindemyrrhe  son  épouse. 
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J'ai  là,  campés  dans  ce  ravin,  dix  mille 
soldats. 

.le  peux,  de  leurs  corps,  très  chers  Cou- 
sins, combler  ce  fleuve. 
GRAINDEMYRRHE.       }  p.  .,    , 
DOCTROVEE.  \  ^^^^^  ' 

Holohilu,  sceptique,  mettant  un 

doigt  dans  son  nez  : 
HOLOLULU.  —  Drôle  ? 
GAZPAR.  —  Tu  n'y  entends  rien. 
Ce  sont  des  Civilisés. 
MELQHIOR.  —  Melqhior,  Roi  d'Orient, 
pour  vous  instruire. 
Son  épouse  Doctrovée 
Bachelier  en  Droit  Tatar 
Licencié  es  Langues  Monégasques 
Docteur  en  Chiromancie. 
DOCTROVEE.  —  Mes  chers  collègues 
Puisque  nous  nous  arrêtons 
Que  vous  vous  arrêtez 
Qu'ils  s'arrêtent  au  bord  de  ce  fleuve 
Donnez-moi  licence  de  revoir  les  matiè- 
res du  prochain  examen  que  je  dois  pas- 
ser, en  vue  d'obtenir 
Le  Certificat  d'Aptitude 
A  la  Préparation  du  Concours 
Pour  le  Diplôme  de  Capacité 
A  l'Enseignement  Supérieur 
De  I'alphabet 

Aux  Enfants  âgés  de  moins  de  trois  ans 
MELQHIOR.  —  Faites,  Madame. 
Nous  allons  ce  pendant  prendre  conseil. 
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Ensuite  nous  enverrons  des  messagers 
Quérir  en  Chaldée  vingt  ou  trente  ingé- 
nieux ingénieurs 
Lesquels  lèveront  leurs  plans 
Puis  force  brutes  au  pays  de  Chanaan 
Afin  de  nous  jeter  un  pont 
Que  nous  traverserons  d'un  pied  léger 
et  sec 

Pont  que  nous  ferons  sauter 
Pour  ne  rien  laisser  d'utile  après  nous 
Comme  il  sied  aux  Rois  et  autres  con- 
ducteurs de  canaille. 
Ce  n'est  pas  compliqué,  voyez-vous. 
1"  VIEUX  TERNE.  —  L'Enfant  va  naî- 
tre. 

BALTAZAR.  —  Il  nous  attendra. 
MELQHÏOR.  —  La  Science  moderne 
(Elle  a  toujours  été  moderne,  depuis  Tu- 
balcaïn  jusqu'à  nous,  en  passant  par  Tri- 
bulat  Bonhomet) 

La  Science  a  tout  prévu,  même  les  hy- 
pothèses. 

D'ici  deux  ou  trois  mois,  nous  traverse- 
rons 

Ce  bras  d'eau 
Cette  pisse  de  puce 
Qui  avait  espéré  nous  arrêter. 
3*  VIEUX  TERNE.  —  On  pourrait  cher- 
cher un  gué. 
GAZPAR.  —  Silence  ! 
MELQHÏOR.  —  Dromadaire  en  panne  I 
DOCTROVEE.  —  Pion  ! 
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BALTAZAR.  —  Autruche  pâle  I 
GRAINDEMYRRHE,  —  Bouleau  pelé  ! 
GAZPAR.  —  Banane  plate  ! 

Les  trois  Vieux  Ternes  et  le  chien 

sortent  sous  les  huées. 
En  attendant,  je  vais  pisser 
Cela  ne  fait  de  mal  à  personne. 

//  pisse  à  l'écart. 
MELQHIOR.        ) 
GAZPAR.  L'eau  monte  ! 

BALTAZAR.        \ 

Gazpar  salue  et  dirige  son  jet 

vers  le  fleuve. 
GRAINDEMYRRHE.       )  ^.       ^.       , 
DOCTROVEE.  ^  ^  ^^"  ^^^^^^  * 

GAZPAR.  —  Maintenant,  qu'allons-nous 
faire  ? 

MELQHIOR.  —  Pour  tuer  le  temps,  on 
pourrait  se  battre. 
HOLOLULU.  —  Se  battre  ? 
BALTAZAR.  —  J'ai  là,  vous  ai- je  dit,  no- 
bles   Cousins,    dix    mille    hommes    de 
troupe 

Prêts  à  mourir  pour  moi,  —  ou  pour 
d'autres. 

Se  frottant  les  mains. 
Vous  devez  en  avoir  autant. 
GRAINDEMYRRHE.  —  Drôle  ! 

Hololulu,  sceptique,  mettant  un 

doigt  dans  son  nez. 
HOLOLULU.  —  Drôle  ? 
GAZPAR.  —  Tu  n'y  entends  rien. 


Ce  sont  des  Civilisés. 
MELQHIOR.  —  Nous  sommes  Rois  ! 
GAZPAR.  —  Nous  sommes  les  Rois  Ma- 
ges ! 

HOLOLULU.  —  Et  les  autres  ? 
MELQHIOR.       I 
GAZPAR.  Quels  autres  ? 

BALTAZAR.       \ 

HOLOLULU.  —  Les  trois  Vieux  Ternes 
qui  viennent  de  sortir  ? 
GAZPAR.  —  Ce  sont  des  Inspecteurs  de 
la  Sûreté. 

HOLOLULU.  —  Ah  ! 
MELQHIOR.  —  Je  crois  plutôt 
DOCTROVEE.  —  Des  Inspecteurs  d'Aca- 
démie. 

Melqhior    hausse    les    épaules. 

Gaz  par  salue. 
MELQHIOR.    —    Se    déclare-t-on     la 
guerre  ? 

BALTAZAR.  —  Pourquoi  pas  ? 
GAZPAR.  —  Regardez  là-bas  :  ils  bat- 
tent la  semelle  pour  se  réchauffer. 
GRAINDEMYRRHE.  —  C'est  Noël. 
DOCTROVEE.  —  Battre    la    semelle  ! 
Quelle  vulgarité  ! 

HOLOLULU.  —  En  fait  de  bataille 
Si  vous  vous  contentiez  de  celle-là  ? 
TOUS  sauf  Hololulu.  —  Non  !  Non  ! 
Une  bataille  !  Une  vraie  bataille  ! 
MELQHIOR.  —  Messieurs,  allons  prier 
le  Ciel 
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Il  nous  accordera  sûrement 

A  chacun 

La  victoire. 

HOLOLULU.  —  A  chacun  ? 

GAZPAR.  —  Tu  n'y  entends  rien. 

Holohihi  montrant  le  ciel. 

HOLOLULU.  —  Vous  l'invitez  ? 

MELQHIOR.  —  C'est  dans  la  règle  du 

jeu. 

BALTAZAR.  —  C'est  plus  prudent. 

GAZPAR.  —  C'est  drôle. 

Hololulu,  sceptique,  mettant  un 
doigt  dans  son  nez  : 

HOLOLULU.  —  Drôle  ? 

GAZPAR.  —  Même  remarque. 
Trompettes.  Tonnerre. 

D'ailleurs,  il  accepte  l'invitation. 

Les  trois  Rois  se  découvrent.  Ho- 
lolulu pleure,  à  l'écart. 
Doctrovée     et     Graindemyrrhe 
dansent  autour  des  trois  Rois,  en 
chantant  : 
Bataille  !  Bataille  ! 

Le  grand  Gengis  Khan  a  conquis  Pékin 
A  coups  de  pékins  ! 

La  Rein'  Pomaré  a  surpris  Paris 
A  coups  de  chichis  ! 

Amérig  Vespuce  a  soumis  l'Mexique 
A  coups  de  Caciques  ! 

Le  Grand  Alexandre  a  pris  Samarcande 
A  coups  de  limandes! 

Napoléon  l'Grand  a  gagné  Dantzig 
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En  trois  coups  d'besigue  ! 
Nous  leur  botterons  les  fesses 
A  coups  de  Barrés  I 
Bataille  !  Bataille  ! 
M ELQHI OR. )Prenez  garde, vous  autres  ! 
BALTAZAR.lPour  tuer  le  temps,  faut 
GAZPAR.      }tirer  en  l'ai  —  rrre  ! 

Gazpar  salue,  sort  de  sa  poche 
un  petit  canon,  et  tire.  Bruit  for- 
midable. 
nii7T^tJTr\r>  ;  As-tu  vu  l'obus?  Ce  n'est 
ff^^f^^^/pasmafau-trre 

h\T%\7\  D  iSi    la    pesanteur   le   ra- 
BALTAZAR.\^^^^  à  te-rrre  ! 

Sifflement.  Fracas.  Les  trois  Rei- 
nes tombent.  Gazpar  salue. 
GAZPAR.  —  Bien  visé. 


SCÈNE  II 

r-  VIEUX  TERNE.  —  Mon  petit  ami,  y 
a-t-il  un  gué,  proche  ce  lieu  ? 

L'Enfant,  vêtu  de  blanc,  répond 
avec  une  gravité  étrange  : 
L'ENFANT.  —  Pourquoi  m'interroger  ? 
Je  ne  suis  qu'un  enfant. 
3«  VIEUX  TERNE.  —  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher QUI 

Mais  COMMENT  interroger. 
L'ENFANT.  —  Vieux  pères,  suivez-moi. 
LES  3  VIEUX  TERNES.  —  Un  gué  ! 
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JJENFANT.  —  Il  Y  A  toujours  un  gué. 
1-  et  2^  VIEUX  TERNES.  —  Toujours  ? 
L'ENFANT,  —  Toujours. 
3^  VIEUX  TERNE,  —  Ça  n'est  pas  ordi- 
naire. 

1^^  VIEUX  TERNE.  —  Grâce  à  vous 
Nous  serons  à  la  Ville  avant  la  Naissance 
de  l'Enfant. 

2«  VIEUX  TERNE.  —  L'Etoile  semble 
fixe  maintenant. 

L'ENFANT.  —  Celle  qui  brille,  entre  les 
Poissons  et  le  Bélier  ? 
LES  3  VIEUX  TERNES.  —  Il  La  voit  ! 
y^  VIEUX  TERNE.  —  Tu  es  le  premier, 
à  part  nous  autres  pauvres  gens 
Qui  avoues  l'apercevoir. 
2^  VIEUX  TERNE.  —  Au  dernier  bourg, 
quand  nous  avons  affirmé  qu'Elle  était 
là,  on  nous  a  jeté  trois  pierres. 
L'ENFANT.  —  il  faut  trois  épreuves 

POUR  PAYER  UNE  VÉRITÉ. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  Il  dit  des  paroles 
graves  avant  l'âge. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  Ça  mourra  jeune. 
V'  VIEUX  TERNE.  —  Il  a  vu  l'Etoile. 
3^  VIEUX  TERNE.  —  Il  nous  a  montré 
le  gué. 

L'Enfant  s'adressant  au  3*  Vieux 

Terne  : 
UENFANT.  —  Vieux  père,  les  eaux  sont 
profondes. 
Je  monte  sur  ton  dos. 
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3"  VIEUX  TERNE.  —  Allons-y. 

S'arrêtant,  pour  d'un  coup  de 
rein,  recharger  l'Enfant  : 

Tu  pèses  lourd,  mon  homme. 

Tu  pèses  plus  lourd,  à  mesure  que  je 

vais. 

L'ENFANT.  —  C'est  la  vie,  Christophe. 

3«  VIEUX  TERNE.  —  Tu  connais  mon 

nom  ! 

L'ENFANT.  —  Puisque  tu  me  portes. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  A  ton  aise,  petit. 

J'en  ai  passé  d'autres,  mais  pas  si  lourds, 

non,  pas  si  lourds. 

Eh  !  vous  autres,  prêtez-moi  secours  I 

Le  courant  m'entraîne  ! 

Ils  abordent  péniblement. 

L'ENFANT.  —  Merci,  mes  Rois  Mages. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  On  vient  de  les 

rencontrer,  cherchant  un  passage. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  Ils  allaient  comme 

nous 

Vers  la  Ville  où  doit  naître  l'Enfant 

l^-^  VIEUX  TERNE.  —  Ils  étaient  joyeux 

Ils  étaient  brillants. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  Nous  sommes  trois 

vieux  ternes. 

L'ENFANT.  —  Vous  êtes  mes  Rois  Ma- 

fies. 

V'  VIEUX  TERNE.  —  Nous,  des  Rois 

Mages  I 

2'  VIEUX  TERNE.  —  Violoneux  pour 

les  mariages  en  la  paroisse  de  Senlis  en 
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Valois 

Et  Monsieur  le  Curé  n'a  pas  voulu  me 
suivre. 

1"  VIEUX  TERNE.  —  Marchand  ambu- 
lant au  pays  Slave 

Et  j'ai  dû  laisser  en  Lithuanie,  au  bord 
d'un  chemin,  ma  carriole,  mon  âne  et 
ma  femme. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  Pâtre  sur  la  Verne 
Et  je  fus  traité  de  fou  par  les  vieux  du 
village  qui  me  regardaient  partir. 
V  VIEUX  TERNE.  —  On  est  déjà  payé 
de  ses  fatigues 

Puisqu'on  les  a  vus,  les  Rois  Mages. 
L'ENFANT.  —  Trois  bons  vieux  ternes, 
inconnus  du  monde. 
2^  VIEUX  TERNE.  —  Que  dit-il  ? 
3«  VIEUX  TERNE.  —  Ça  n'est  pas  ordi- 
naire. 

Pourquoi    m'avez-vous    demandé    mes 
épaules,  pour  passer  le  fleuve  ? 
r  VIEUX  TERNE.  —  Oui,  pourquoi  ? 
L'Enfant  s' éloignant  dans  le  cré- 
puscule : 
L'ENFANT.  —  le  père 
S'il  redescendait  parmi  les  hommes,  se- 
rait encore  le  plus  faible  et  pauvre  d'en- 
tre eux,  pour  leur  apprendre 

QUE  DIEU  A  BESOIN  DE  TOUS,  ICI-BAS. 

r  VIEUX  TERNE.    —   Allons  prévenir 

les  Rois 

les  Rois  Mages 


Que  le  gué  est  ici. 

VOIX  DE  L'ENFANT.  —  Demeurez.  Ils 

ne  vous  croiraient  plus. 

V'  VIEUX  TERNE.  —  C'est  pourtant  la 

vérité. 

LA  VOIX.  —  Ils  n'ont   foi   qu'en   leur 

pont. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  Leur  pont  !  Leur 

pont  !  Quand  il  y  a  un  gué. 

LA  VOIX.  —  IL  Y  A  TOUJOURS  UN  GUÉ. 

V  VIEUX  TERNE.  —  Nous  avions  re- 
noncé même  à  le  chercher. 

LA     VOIX.    —    TOUT    SEMBLE    PERDU,    ET 
TOUT  EST  GAGNÉ. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  L'Etoile    est    en 

marche,  mes  frères 

Suivons-La. 


SCÈNE   III 

PLAENE.  —  Mes  femmes  !  Toutes  mes 
femmes  !  Vite  !  J'ai  une  envie  ! 

Accourt     la     sage-femme     de 
2^  classe,  portant  les  forceps. 
LA  SAGE-FEMME.  —  Princesse  Plaène, 
me  voici  prête  à  vous  servir. 
PLAENE.  —  Quoi  !  La  sage-femme  de 
2*  classe  ! 
Qu'est-ce  là  ? 

LA  SAGE-FEMME.  —  Des  pinces,  Prin- 
cesse Plaène. 
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PLAENE.  —  Je  veux   la   première,   la 
sage-femme  de  1"  classe  ! 

Entre  la  voix  de  basse  profonde 

et  mâle   de   la   sage-femme  de 

1"  classe  : 
LA  VOIX.  —  Si  vraiment  vous  tient  l'en- 
vie  suprême   et   délivrante,   j'accours, 
Princesse. 

Mais  si  nous  n'en  sommes  qu'aux  envies 
secondaires  et  préparatoires 
La  sage-femme  de  2'  classe  est  commise 
à  cet  effet  par  loi  d'Etat,  recrutée  qu'elle 
fut  par  voie  d'examens,  concours  et  tous 
autres  empêchements  sociaux. 
LA  SAGE-FEMME.  —  Princesse  Plaène, 
il  vous  faut  accoucher  suivant  les  règles. 
PLAENE.  —  Et  avorter  ? 
LA  VOIX.  —  Suivant  les  mœurs  —  et  — 
les  complaisances. 
PLAENE.  —  J'ai  envie  d'avorter. 
LA  SAGE-FEMME.  —  Ce  n'est  pas  une 
envie  prévue. 

PLAENE.  — '  Qu'appelez-vous  envie  pré- 
vue, petite  pince-sans-rire  ? 

D'un  revers  de  main,  elle  fait 

tomber  les  forceps. 
LA  SAGE-FEMME.—    On  désire 
Une  pomme 
Une  souris 
Un  fromage 
Une  cerise 
Un  chapeau 


Un  oiseau-mouche 
Un  éléphant 
Un  ciron 
Une  topaze 
Un  coucou 
Un  serin 
Son  époux 
Que  sais-je  ? 

On  ne  désire  pas  avorter. 
PLAENE.  —  Je  ne  suis  pas  on 
Je  suis  la  Princesse  Plaéne 
PLAÈNE,  en  tendez- vous  ? 
LA  SAGE-FEMME.  —  Puis-je  vous  rap- 
peler que  le  Prince  a  fait  annoncer,  par 
le  Monde 

A  son  de  xylophone 

Qu'un  Enfant-Prodige  allait  naître  de 
ses  œuvres  conjuguées  avec  les  vôtres  ? 
PLAENE.  —  Qui  sait  ?  Il  y  a  toujours  un 
peu  de  vrai  dans  ce  que  disent  les  hom- 
mes 

Même  les  plus  bêtes. 
LA  SAGE-FEMME.  —  Le  Grand  Lunet- 
tier  fait  savoir  que  l'Etoile  est  arrêtée 
sur  la  Ville. 

Vous  ne  pouvez  décommander  un  fils 
qu'attend  toute  la  Terre. 
PLAENE.  —  Elle  en  a  attendu  d'autres. 
LA  SAGE-FEMME.  —  Elle  vous  sait  ro- 
tonde et  prie  pour  votre  délivrance  heu- 
reuse. 
PLAENE.  —  Eh  1  bien,  j'aurai  une  autre 
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envie  ! 

Jusqu'à  cette  minute,  on  m'a  satisfaite. 

L'autre  nuit,  j'ai  fait  couper  en  quatre, 

suivant  la  longueur,  les  trois  cheveux 

du  Prince,  afin  d'atteindre  la  douzaine. 
Les  deux  sages-femmes  rient 
aux  éclats,  l'une  sur  le  ton  grave, 
l'autre  sur  le  ton  aigu. 

L'autre   semaine,   j'ai    fait   danser   les 

Bayadères  sacrées 

Sur  l'air 

Du   DIES  IRAE 

Exécuté  par  un  mendiant  manchot 
Affligé  d'un  bec-de-lièvre 
Et  forcé  de  souffler  avec  le  nez 
Dans  son  ocarina. 

Les  deux  rires. 
i\h  !  ma  chère,  la  Cour  haute  et  basse  a 
jugé  ce  divertissement 
Divin 
Adorable 
Enorme 
Délicieux 
Spirituel 

Autant  que  les  concerts  de  la  Semaine 
Sainte. 

Les  deux  rires. 
L'autre  soir,  j'ai  donné  à  mon  Scribe  le 
titre  d'une  pièce  : 

LA  VACHE  SUR   LA  VOIE. 

Il  en  a  composé  un  drame,  où  il  ne  fut 
question  ni  de  vache,  ni  de  voie,  mais  où 


successivement  apparurent 

Une  cantharide 

Un  cafard-de-guerre 

Un  hanneton-de-paix 

Un  pou  furieux 

Une  mante  religieuse 

Une  punaise-de-sacristie 

Et  d'autres  insectes  de  haut  vol 

Il  y  eut  un  monde.. .fou  à  la  représenta- 
tion, qui  ne  l'était  pas  moins. 
Les  deux  rires. 

Alors  tu  penses  qu'avorter  ? 

LA  S  AGE -FEMME.  —  Cela  ne  serait  plus 

original,  à  notre  époque. 

PLAENE.  —  Dis  qu'on  amène 

Cydalise  ma  guenon 

Et  Rien  mon  premier  ministre. 

Attends,  je  dois  changer  de  vêture  : 

Ma  chemise  verte  1 

Va  quérir  ma  chemise  verte  ! 

C'est  une  mode  pour  intéressantes,  que 

je  veux  lancer. 

La  sage-femme  ouvre  une  ar- 
moire où  apparaît  pendue  une 
chemise  en  drap  de  billard.  La 
regardant  avec  hébétement,  elle 
prononce  d'un  ton  lugubre  : 

LA  SAGE-FEMME.  —  Elle  est  pendue  !  ! 
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SCÈNE   lY 

LE  PERE  HENRI  chante  en  creusant 
un  sabot  : 
Le  Roi  de  France  aurait  ben  voulu 

Ohu  ! 
M'accorder  sa  fille  Ursule 
Mais  il  m'aurait  fallu  quitter 

Ohé  ! 
Mon  libre  métier 
Pour  aller  à  la  ville. 
Alors  j'ai  dit  au  Roi  :  Messire 

Ohire  ! 
Je  reste  à  mon  échoppe 
Auprès  de  mes  sabots. 
Le  Roi  de  France  aurait  ben  voulu 
Ohu  !... 
Interrompant  la  chanson,  la  voix 
très  douce  et  lasse  de  la  femme 
du  Père  Henri  arrive  de  la  pièce 
voisine,  dont  la  porte  est  restée 
ouverte  : 
LA  VOIX.  —  Henri,  ne  pourrais-tu  chan- 
ter moins  fort  ? 

AUTRE   VOIX  DE  FEMME.  —  Vous 
allez  fatiguer  vot'  dame  ;  elle  a  besoin 
de  calme,  la  pauvre. 
Ah  !  quand  és'ra  délivrée,  je  m'sentirai 
pus  légère. 

LE  PERE  HENRI.  —  Ben  oui,  voisine, 
ben  oui. 
Mais  c'esl  pas  lous  les  soirs  Noël. 


L'AUTRE  VOIX.  —  On  n'entend  qu'vous 

dans  l'échoppe. 

Que  l'serin  lui-même,  i  s'en  est  tu. 

LE  PERE  HENRL  —  Quand  l'oiselle 

couve,  le  père  oiseau  gazouille. 

L'AUTRE   VOIX.  —  Vous  n'gazouillez 

pas,  vous  hurlez. 

LE  PERE  HENRI.  —  J'accepte  mon  gars 

avec  joie,  puisqu'il  faut  l'accepter. 

LA  VOIX.  —  Ton  gars  ?  Ton  gars  ?  Et  si 

c'est  une  fille  ? 

LE  PERE  HENRI.  —  Ce  sera  une  fille. 

Fredonnant  : 
Le  Roi  de  France  aurait  ben  voulu 

Ohu! 
M'accorder  sa  fille  Ursule 
Mais  il  m'aurait  fallu... 

On  frappe  à  la  porte. 
Qui  peut  venir  si  tard  ?  Il  est  deux  heu- 
res de  nuit. 
Entrez  ! 

Entrent  les  trois  Vieux  Ternes, 

suivis  du  chien. 
Bonsoir,  bonnes  gens. 
1''  VIEUX  TERNE.  —  Bonsoir,  conipa- 
gnon.  Nous  avons  aperçu  la  lumière 
sous  la  porte.  Comme  on  ne  trouve  plus 
de  logement,  rapport  à  tout  ce  monde 
qui  est  accouru  à  la  Ville,  nous  frap- 
pons, au  hasard. 

LE  PERE  HENRL  —  Le  père  Henri  pour 
vous  servir 
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Sabotier  du  Roi 

Et  prochain  père  d'un  gars. 

Gémissements  dons  la  pièce  voi- 
sine. Les  trois  Vieux  Ternes  com- 
patissant : 

LES  3  VIEUX  TERNES.  —  Ha  !  Ha  ! 

LE  PERE  HENRL  —  Notre  Prince  est 

comme  nous 

Il  attend  son  héritier. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  On  a  rencontré  les 

Rois  Mages 

Qui  s'en  venaient  pour  sa  Naissance. 

LE  PERE  HENRI.  —  Il  deviendra  grand 

L'Etoile  est  sur  nous. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  Vous  l'avez  vue  ! 

LE  PERE  HENRL  —  Pas  moi,  mais  ma 

bonne  femme. 

2«  VIEUX  TERNE.  —  Il  n'y  a  pas  que 

l'Enfant  et  nous 

3*^  VIEUX  TERNE.  —  Cette  maison  doit 

être  bénie. 

Le  chien  se  glisse  dans  la  pièce 
voisine. 

LA  VOIX.  —  Votre  chien  a  l'air  d'un 

brave  homme. 

Le  voilà  déjà  installé  j)rès  de  moi. 

3«  VIEUX  TERNE.  —  Ce  vieux  frère  I 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais  ? 

Il  y  a  quelque  chose  ici. 

Les  bétes  ne  se  trompent  jamais. 

LE  PERE  HENRL  —  Alors   h\   maison 

vous  convient.  Tant  mieux 
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Fermons  la  porte 
Nuit  de  Noël  est  froide. 
2^  VIEUX  TERNE.  —  S'il   Lui   prenait 
fantaisie  de  revenir 
Il  ne  trouverait  encore  où  descendre. 
LE  PERE  HENRI.  —  Vous  croyez  ? 
Ce  n'est  pas  tout  ça  :  il  faut  vous  re- 
poser. 

3«  VIEUX  TERNE.  —  On  n'est  pas  re- 
gardant. 

LE  PERE  HENRI.  —  Tenez,  v'ià  un 
vieux  voltaire,  s'il  vous  plaît  ! 

Le  1"  Vieux  Terne  s'y  installe. 
Et  puis,  un  crapaud  qu'on  appelle  ça  ;  il 
nage  sur  trois  pattes,  mais  en  le  calant 
2r  VIEUX  TERNE.  —  Merci.  Et  vous  ? 
LE  PERE  HENRI.  —  J'ai  mon  tabouret. 
Cette  nuit,  je  travaille.  Ne   vous   gênez 
pas  pour  moi. 
Mais  votre  compagnon 
3^  VIEUX  TERNE.  —  Je  suis  berger.  La 
terre,  ça  me  connaît. 

On  entend  la  voix  souriante  et 

simple  de  la  femme  : 
LA  VOIX.  —  Mon  lit  est   large.   Vous 
pourrez  vous  étendre  sur  la  couverture 
sans  me  gêner. 

Quand  viendra  le  moment,  je  vous  pré- 
viendrai, et  vous  aurez  l'obligeance  de 
sortir. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  J'ai  de  l'âge,  ma 
bonne  dame,  je  ne  vous  ferai  pas  honte. 
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//  entre  dans  la  pièce  voisine. 
LE  PERE  HENRI.  —  Bonsoir,  bonnes 
gens. 

LES  3  VIEUX  TERNES.  —  Bonne  nuit, 
notre  hôte. 

VOIX  DU  3]  VIEUX.  ■—  Ne  manquez  pas 
de  me  réveiller,  quand  je  serai  de  trop. 
LA  VOIX.  —  Que  la  grâce  de  Dieu  soit 
avec  nous  ! 

LE  PERE  HENRI  se  remet  au  travail 
en  fredonnant  : 

Le  Roi  de  France  aurait  ben  voulu 
Ohu  ! 

M'accorder  sa  fille  Ursule... 
VOIX  CELESTES.  —  paix  aux  hommes 

DE  BONNE   VOLONTÉ. 


SCÈNE  V 

La  Princesse  Plaène  alitée,  hur- 
lant : 
PLAENE.  —  Ji  !  Ji  !  !  Ji  !  !  I 
.La  sage-femme  de  T'  classe  ! 

La    sage- femme    de     1'*  classe 
accourt  et  s'écrie,  de  sa  voix  de 
basse  profonde  et  mâle  : 
LA  SAGE-FEMME.  —  Princesse 
Nous  avons  l'honneur  respectueux  de 
vous  faire  entendre  que  le  vocable  ji 
Recommandé  par  les  praticiennes  de  la 
capitale  voisine 


Loin  d'activer  le  travail,  l'entrave  radi- 
calement. 

PLAENE.  —  Ji  !  Ji  !  !  Ji  !  !  ! 
LA  SAGE-FEMME.  —  Monsieur  le  Pro- 
fesseur Doublure 

Elle  s  incline  profondément 
Ordonne  à  sa  clientèle  le  vocable 

AM-OU-OI 

Prononcé  en  plissant  simultanément 
La  peau  du  front  et  celle  du  ventre. 

AM-OU-OI 

PLAENE.  —  Ji  !  Ji  !  !  Ji  !  1  ! 

Entre  Doublure.  La  sage-femme 
se  prosterne  à  ses  pieds  : 

LA  SAGE-FEMME.  —  Monsieur  le  Pro- 
fesseur I 

DOUBLURE.  —  Sommes-nous  prêts  ? 

LA  SAGE-FEMME.  —  Nous  n'en  som- 
mes qu'à  I'am-ou-oi. 

DOUBLURE.  —  Il  serait  temps. 

PLAENE.  —  Doublure  !  Mon  cher  petit 

Doublure  ! 

Laissez-moi  crier  ji 

Comme  ma  mère 

Ma  grand'mère 

Ma  bisaïeule 

Ma  trisaïeule 

Ma  quintaïeule 

Ma 

DOUBLURE.  —  Princesse  ! 

LE  PRO-GRÈS  ! 

PLAENE.  —  JI  !  C'était  expressif. 
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DOUBLURE.  —  Pouah  !    Cela    évoque 

des  choses  ! 

Nos  ennemies,  sur  l'autre  rive  du  fleuve, 

accouchent  en  Ji 

Il  fallait  changer  cette  mode. 

Je  suis  venu. 

PLAENE.  —  Am-ou-oi  ?  —  Am-ou-oi  ? 

DOUBLURE.  —  C'est  une  crase 

Plaène  s'esclaffe.  La  sage- fem- 
me s'incline  jusqu'à  terre. 

Une  contraction 

De  l'antique  SésAMe  ouvre-toi 
AM   ou  CI 

Même  jeu. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rire,  Madame,  mais  de 

parturier. 

A  plus  tard.  Bon  courage. 

En  attendant,  je  vais  dormir. 

Ne  manquez  pas  de  crier 

AM 

PLAENE.  —  Ji  !  Ji  î  !  Ji  !  !  I 

La  sage-femme  présentant  une 
cuvette  : 

LA  SAGE-FEMME.  —  Docteur,  voilà  le 

sublimé. 

Doublure  l'écartant  pour  sortir, 
elle  s'écrie  d'une  voix  tonitruan- 
te : 

Il  est  stérile  ! 


0ji    RlitM  ** 


SCÈNE   YI 

3'  VIEUX  TERNE.  —  Frère,  excuse-moi 
si  je  t'arrête  en  pleine  rue,  dans  la  nuit. 
Je  cherche  un  médecin.  C'est  pour  une 
femme  en  couches. 

LE  COLLEUR.  —  Dans  ce  cas,  lis  mon 
affiche,  tâte  ton  gousset,  et  vois  s'il  est 
assez  garni  pour  l'offrir  le  luxe  d'une 
consultation.  Je  colle  ça  de  nuit.  Voici, 
mon  brave  : 


LE  SYNDICAT  MÉDICAL 
DE  LA  PROVINCE  D'AGRASCH 

Avise  la  clientèle  qu'en  rai- 
son de  la  hausse  sur  le  prix 
des  cachemires,  cure-dents, 
et  autres  denrées  de  première 
nécessité,  un  nouveau  tarif 
d'ACCOUCHEMENT  sera  dé- 
sormais en  vigueur  : 

ACCOUCHEMENT  SIMPLE 

Durée  maxima  trois  heures       99  fr.  95 

AU-DELA  de  TROIS  HEURES 

et  par  heure  supplémentaire      10  fr.  05 


42  PREMIER     ACTE 

Hein  !  Ça  donne  envie  (l'accoucher  ! 

3'  VIEUX  TERNE.  —  Ils  n'empêclieronl 

pas  un  criminel  ou  un  saint  de  venir  au 

monde. 

LE  COLLEUR.  —  Voici  quelqu'un  qui 

s'y  connaît. 

Entre  Doublure.  Le  Colleur  sort. 
3"  VIEUX  TERNE.  —  Monsieur  je  vous 
salue. 

Connaissez-vous  le  logis  d'un  médecin  ? 
DOUBLURE.     —     Un  merdecin   !  Un 
merdecin  ! 
Dites  :     un  doc — teur,  mon    ami,    un 

DOC TEUR. 

C'est  plus  grave,  —  plus  posé,  —  plu-us 
3;  VIEUX  TERNE.  —  Un  Docteur,  Mon- 
sieur. 

DOUBLURE.  —  Un  docteur  !  Un  doc- 
teur ! 

3«  VIEUX  TERNE.  —  En  médecine, 
Monsieur. 

DOUBLURE.  —  Naturellement. 
En  quoi  voudriez-vous  qu'on  soit  doc- 
teur ? 

Les  autres  ne  sont  pas  doc — teur. 
3«  VIEUX  TERNE.  —  Ce  serait  pour 
DOUBLURE.  —  Que  désirez-vous  : 
Un  oculiste  ?  Un  pellicure  ? 

Un  stomachiste  ?  Un  manucure  ? 

Un  laryngiste  ?  Un  })hallucure  ? 

Un  pharyngiste  ?  Un  pédicure  ? 

3^  VIEUX  TERNE.  —  Monsieur 
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DOUBLURE.  —  Voyons  : 
Neurologiste  ? 
Névropathologiste  ? 
Neurasthénopathologiste  ? 
3^  VIEUX  TERNE.  —  Monsieur 
DOUBLURE.  —  Voyons  : 
Iléonipeute  ? 
Côlonipeute  ? 
Jéjunipeute 
Coccypeute  ? 
Pipipeute  ? 

Car  nous  n'exploitons  dans  chaque 
client  qu'une  parcelle  infime  de  son 
individu,  afiji  d'accroître  le  rendement 
total.  Alors  ? 

3«  VIEUX  TERNE.  —  C'est  pour  une 
pauvre  femme 

DOUBLURE.    —    Une  pauvre  femme, 
ou  une  femme  pauvre  ? 
3*  VIEUX  TERNE.  —  Les  deux,    Mon- 
sieur 

DOUBLURE.  —  C'est  trop. 
3^  VIEUX  TERNE.  —  Dont  l'accouche- 
ment 

DOUBLURE.  —  TU  enfanteras  dans  la 
DOULEUR,  a  dit  quelqu'un.  Bonsoir. 

Entre    Monsieur  Rien,    courant 

en  soufflant  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Je 

Je 
Je 
Je  suis  dé-bor-dé 


Dé-bor-dé  ! 

DOUBLURE.  —  Vous  ?  A  cette  heure  ! 

Mon  cher  Conseiller 

Mon  cher  Monsieur  Rien 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je 

Je 
Je 

DOUBLURE.  —  Le  Prince  vous  a  fait 

mander  ? 

Y  a-t-il  voyons  : 

Invasion  à  la  frontière  ? 

Punaise  en  son  lit  ? 

Inondation  ? 

Querelle  en  son  ménage  ? 

Incendie  ? 

Révolte  en  quelque  province  ? 

Fuite  de  gaz,  peut-être  ? 

MONSIEUR  RIEN,  —  Je 

Je 
Je 

DOUBLURE.  —  Nous  vous  savons 

Irremplaçable 

Indispensable 

Incompensable 

Et  sans  égal 

Mon  cher  Conseiller 

Mon  cher  Monsieur  Rien. 

Eh  bien  ? 

Monsieur  Rien  finit  par  s'arrê- 
ter, comme  locomotive  au  heur- 
toir : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je 


Je  cours 

De  la  part 

De  la  Princesse 
Après  vous 
Docteur  ! 
Elle  souffre  !  !  !  Elle  souffre  I  !  I 
DOUBLURE.  —  Ce  n'est  rien.  Nous  al- 
lons la  calmer. 

Si  nous  lui  donnions  ?  —  heu  ?  —  heu  ? 
—  heu  ? 
Une  piqu-ûre  ? 
Une  piqu-ûre. 

Avant  de  sortir,  il  se  retourne  et 
tend  la  main  au  Vieux  Terne, 
qui  s'approche  et  avance  la  sien- 
ne. Mais  Doublure  lui  présente 
sa  main  ouverte  : 
C'est  trente  deniers. 

Monsieur  Rien  regarde,  puis  il 
prononce,  hébété  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Bizarre 
J'ai  déjà  entendu  réclamer  cette  somme- 
là. 


SCÈNE    YII 

Monsieur  Rien  est  assis  devant 
une  table.  Il  déplace  des  piles  de 
dossiers. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je  suis  dé-hor-dé 

Dé-bor-dé  ! 
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La  nuit  a  été  terrible.  On  n'a  entendu 
que  des  cris. 

Doublure  est  calme,  —  calme Quel 

homme  ! 

On  espère,  —  ce  matin Je  n'ai  pas 

voulu  quitter  le  Palais. 

Le  jour  commence  à  poindre.    —    Un 

grand  jour  !  —  Un  grand  jour  ! 

Ah  !  ces  dossiers  !  Je  suis  dé-bor-dé 

Dé-bor-dé  ! 

Lisant  un  placet  : 


numo-Cemeni  ô^co-urô ,  ô-ortôcxHicc^ 
Q^rza,nt   D-éire     ccra.&é     eycu*    l é- 

Û)ue  reôi^  cvo^ec  auirv^  ertairUô 
ert  o-ctô^  (za,ey. 


Bon  !  La  requête  est  rédigée  sur  papier 

de  petit  format  ! 

Quel  peuple  !  Quel  pays  ! 

On  a  beau  le  leur  dire. 
Quel  pays  !  Quel  peuple  ! 

Ecrivant  sur  le  placet  : 


cJy  €€Ja 


<ute    Au^ 


pof 


l€^-f7lù^^^lre. 
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Bon. 


Lisant  un  autre  placet 


Le  Général  Hic  réclame 
l'envoi  immédiat  d'une 
centaine  de  terrassiers 
&  artificiers  du  Génie, 
à  la  Côte  d'Essex, 
afin  de  porter  secours 
aux  victimes  du  volcan. 


Et  la  Naissance  !  Il  n'y  pense  plus,  le 
Général  ! 
La  Naissance  ! 

Il  nous  faut  tou-tes  les  troupes. 
J'ai  improvisé 
Depuis  un  mois 

Une  parade  militaire,  pour  célébrer  di- 
gnement 

La  venue  de  l'Enfant-Roi. 
Il  nous  faut  tou-tes  les  troupes. 
Ecrivant  sur  le  placet  : 

CjI  fi  u  <i  iteu. 

Bon. 

Ouvrant  un  pli  : 
Que  lis-je  ?  !  La  chienne  de  Sa  Majesté 
est  souffrante  ! 
Pauvre  bête  !  Il  faut  aviser  aviser. 
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Ecrivant  : 


Et  puis 


Ah  !  encore 


iyMlclet  <{  yyrâojzfuuice 
ù  <iiu2<i^Uer  une  pAi^u^. 

JC:eA  /zaù  </e  ao^a^e  dera/i/  padàéé 
en  6m€  au  CjîarU/te  tj^inxuiceà, 
ouÏA    oltéà 

t^oAUic    au    (^Aapi/re  cyuetve 
c  fjraficiô  Ôecte/d,    août   teA   aé 
penAed  de  liDJUcier, 

KJatUe  au  LJiapi^re  cyuetre 
§  <U/ép/acr.menlA,  août  leô  <Jé- 
pendeà  au  planion, 

iJatUe  au  y^napilre  <y<auiori- 
lé  t^uù/iaue,  pout  leô  /vodA  a* 
fnéaîcaliQfi . 

(pyLainare    u/ie    xe-auele 

uenlier,  ^éûi^e  en  ccnôé- 
-aiùence  eé  préu<x,u<zfii:  ceù 
dMxe^iA  <24yt^eniefilA. 


a. 


Voilà.  C'est  tout  simple. 
VOIX  DE  PLAENE.  —  Ji  !  Ji  !  !  Ji  !  !  ! 
MONSIEUR  RIEN.  —    Pauvre,  pauvre 
femme  ! 


VOIX  DE  DOUBLURE.  —  Une  piqu-ûrel 
Faites-lui  une  piqu-ûre  ! 
MONSIEUR  rien:  —  Bon.     Bon.     La 
Science  veille. 

Hololulu  apparaît  timidement. 
DOCTROVEE    et    GRAINDEMYRRHE 
entrent,  dansant  et  chantant  : 
Bataille  !  Bataille  ! 
Le  Roi  du  Pétrole  a  conquis  Batoum 
A  coups  d'ratloukoum  ! 
MONSIEUR  RIEN.  —  Mesdames  !  Mes- 
dames !  Faites  silence,  il  y  a  une  ma- 
lade. 
GRAINDEMYRRHE.    —  Appelez-nous 

REINES. 

DOCTROVEE.  —  majestées,  t-é-e-s. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 
DOCTROVEE.    —    Avez-vous  reçu  les 
Rois  Mages,  nos  époux  ? 
MONSIEUR  RIEN.  —  Ces  dames  vien 
nent  pour  la  Naissance. 
On  va  les  conduire  au  Palais  des  Hôtes. 
Ont-elles  des  bagages  ? 
GRAINDEMYRRHE.  —  Dix  mille  hom- 
mes d'armes,  qu'amène  le  Roi  d'Arabie- 
Heureuse. 

DOCTROVEE.  —  Moi  :  vingt  mille  têtes, 
sans  compter  les 
Chameaux 
Eléphants 
Infirmiers 
Auxiliaires 
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Et  autres  machines  de  guerre. 

Holohilu,     comptant     sur    ses 

doigts  : 
HOLOLULU.  —  Moi  : 
Mon  époux 
Mon  singe 

Le  Premier  Ministre 
Et  d'autres 

Entrent  les  trois  Rois  Mages.  Ils 

s'arrêtent  sur  le  seuil,  interlo- 
qués : 
MELQHIOR  ) 
GAZPAR  Oh  ?  ! 

BALTAZAR  \ 
GRAINDEMYRRHE.  —  Drôle  ! 

Holohilu,  ironique,  mettant  un 

doigt  dans  son  nez  : 
HOLOLULU.  —  Drôle  ! 

Gazpar,  tâtant  Hololulu  : 
GAZPAR.  —  Ressuscitée  ?  ! 
HOLOLULU.  —  Tu  n'y  entends  rien. 

Melqhior,  secouant  Doctrovée  : 
MELQHIOR.    —    Se    permettre  !     Par 
exemple  ! 

DOCTROVEE.  —  Exemple  :  Nos  fem- 
mes que  nous  avons  plantées  là. 
Nous  avons  planté  quoi  ?  Nos  femmes. 
Plantées  t-é-e-s. 

Melqhior    hausse    les    épaules. 

Gazpar  salue. 
GRAINDEMYRRHE.  —  Comment  avez- 
vous  pu  franchir  le  fleuve  ? 


BALTAZAR.  —  Et  vous,  comment  êtes- 
vous  ressuscitées  ? 
DOCTROVEE.  —  T-é-e-s. 
GAZ  PAR.  —  Il  ne  faut  pas  comprendre. 
GRAINDEMYRRHE.  —  Nous  explique- 
rez-vous  ? 

BALTAZAR.  —   On    allait    se    battre, 
quand  parut  sur  l'autre  rive,  un  galo- 
pin qui  nous  hèla. 
GAZPAR.  —  Il  était  vêtu  de  blanc. 
BALTAZAR.  —  A  ce  moment,  nous  aper- 
çûmes 

GAZPAR.  —  Je  viens  de  prévenir  (nous 
dit-il)  vos  pontonniers. 
MELQHIOR.  —  Ils  arrivaient 
BALTAZAR.  —  Par  hasard 
MELQHIOR.  —  Conformément  à  nos 
ordres. 

HOLOLULU.  —  Ah  !...  Et  ? 
GAZPAR.  —  En  quelques  minutes,  ils 
jetèrent  une  passerelle. 
HOLOLULU.  —  C'était  simple  à  trou- 
ver. 

MELQHIOR.  —  Tout  se  passa  comme 
nous  l'avions  prévu. 
HOLOLULU.  —  Ah  ?...  Et...  l'Enfant  ? 
MELQHIOR.  —  Le  galopin  ?...  On  lui 
décocha,  pour  lui  apprendre  à  vivre, 
une  de  ces  pierres  ! 

Hololulu  se  frottant  ta  jambe  en 

pleurant  : 
HOLOLULU.  —  Aïe  !  Aïe  I 
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GAZPAR,  — Tu  dis '^ 

HOLOLULU.  —  La  pierre  ! 

MELQHIOR.  —  Ces  femmes  !  Quelle 

imagination  ! 

HOLOLULU.  —  Méchants  ! 

GAZPAR.  —  Tu  n'y  entends  rien. 
Hololulu  ironiquement  : 

HOLOLULU.  —  Ce  sont  des  Civilisés. 

VOIX  DE  PLAENE.  —  Ji  !  Ji  !  !  Ji  I  !  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 

La  Princesse  Plaène  qui  accouche. 

DOCTROVEE.  —  On  n'arrive  pas  après 

la  cérémonie 

MONSIEUR  RIEN.  —  Si  Leurs  Majestés 

veulent  me  suivre 

MELQHIOR.  —  La  maison  a  l'air  con- 
fortable. 

Baltazar,  comparant  les  tentu- 
res aux  tapis  qu'il  porte  sur 
l'épaule  : 

BALTAZAR.  —  Il  y  a  des  tapis. 

GAZPAR.  —  Si  nous  restions  ?... 

MELQHIOR.  —  Et  nos   sujets,    Balta- 
zar ?... 

BALTAZAR.  —  Et   nos   affaires,    Mel- 

qhior  ?... 

Gazpar,  à  Monsieur  Rien  : 

GAZPAR.  —  Vieux  !  On  n'a  besoin  de 

personne  ? 

Baltazar,  bas  à  Gazpar  : 

BALTAZAR.  —  Tais-toi  :  pas  mainte- 
nant. 
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MELQHIOR.  —  Ce  nègre  !  Quelle  vul- 
garité ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Besoin  de  per- 
sonne ? 

GAZPAR.  —  On  est  Rois 
On  s'y  connaît. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Précisément 
Je  suis  dé-bor-dé 
Dé-bor-dé  ! 

Le  Prince  vient  de  raccourcir  tous  ses 
ministres. 
MELQHIOR.  I 

GAZPAR.         Raccourcir  ?  ! 
BALTAZAR.  * 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  leur  a  fait  ro- 
gner les  ongles 
C'est  le  signe  de  la  disgrâce. 
GAZPAR.  —  Ah  !  bien. 
BaLTAZAR.  —  La  maison  est  bonne. 

Melqhior  s' adressant  à  Gazpar  : 
MELQHIOR.  —  Il  n'y  a  pas  de  resprn 
sabilité  à  craindre 
Vas-y. 

GAZPAR.  —  Nous  pourrions  peut-être 
MONSIEUR  RIEN.  —  C'était  à  devenir 
fou  : 

Le  Grand  Argentier  savait  chiffrer 
Le  Maître  des  Ecoles  savait  lire  et  écrire 
Le  Directeur  des  Voies  et  Canaux  était 
entrepreneur 

Le  Ministre  de  la  Paix  était  le  Grand 
Lama. 


Tous  ces  gens-là  voulaient  n'en  faire 

qu'à  leur  tête 

Alors  moi,  je  n'étais  rien,  —  rien 

J'étais  dé-bor-dé 

Dé-bor-dé  ! 

HOLOLULU.  —  Il  va  faire  pleuvoir. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Nous  voulons  des 

hommes  neufs 

Sans  trop  de  préjugés  ni  de  principes. 

BALTAZAR.  —  Oh  !  des  préjugés  ? 

MELQHIOR.  —  Des  principes  ? 

BALTAZAR.  —  Il  en  faut. 

MELQHIOR.  —  Pour  les  autres. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Tout  le  monde  ne 

peut  pas  porter  sa  croix. 

Hoîolulu  désignant    le    dos    de 
Monsieur  Rien  : 

HOLOLULU.  —  Tu  ne  vois  pas  la  tienne, 

môssieu. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je  crois  que  nous 

pourrons  nous  entendre 

Je  parlerai  de  vous  au  Prince. 

VOIX  DE  PLAENE.  —  Ji  !  Ji  !  !  Ji  !  !  ! 

VOIX  DE  DOUBLURE.  —  Une  piqu-ùre! 

Une  piqu-ûre  ! 

CRI  DE  PLAENE.  —  Jiiii  i  i  i  i  i  i  ! 
La  sage- femme  de  V"  classe  ap- 
paraît, un  nouveau-né  sur  les 
bras  : 

LA  SAGE-FEMME.  —  L'Enfant,  Messei- 

gneurs  ! 

C'est  ui  gar^'on  I 


Eiibc  le  Héraut  II  se  dirige  vers 
une  fenêtre  et  proclame  d'une 
voix  enrouée,  grotesque  : 

LE   HERAUT.   —   Celui    qu'annonçait 

l'Etoile  est  arrivé  ! 

Longue  vie  au  Prince  simus  ! 

Cris  de  la  foule,  au  dehors  : 

LA  FOULE.  —  Sirius  !  us  !  us  !.  us  ! 

Sirius  !  us  !  us  ! 

Sirius  !  us  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Voyons  : 

Placez-vous  !  Déplacez- vous  ! 

Rangez-vous  !  Dérangez-vous  ! 

Couvrez-vous  !  Découvrez-vous  ! 

Levez-vous  !  Agenouillez-vous  ! 

Bon.  Bon. 

Le  fond  de  la  scène  s'ouvre  :  on 
aperçoit  une  crèche.  La  Sage- 
femme  y  dépose  l'enfant.  Tous 
les  spectateurs  sont  agenouillés. 
Gaz  par  regardant  par -dessus  les 
têtes  : 

GAZPAR.  —  J'ai  déjà  vu  ca. 

HOLOLULU.  —  Rappelle-toi  :  quartier 

Saint-Sulpice  à  Paris. 

GAZPAR.  —  Ah  !  oui. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Silence  ! 
Silence  morne. 

Mais  criez  donc  :  vive  le  Roi  ! 

Tous,  avec  un  ensemble  de  cho- 
ristes ' 

TOUS.  —  Vive  —  le  —  Roi  ! 
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Doctrouée     regardant     l'enfant 
par-dessus  les  têtes  : 
DOCTROVEE.  —  Il  est  chauve  ! 

Coups  de  canon  se  succédant  à 
intervalles  réguliers  jusqu'à  et 
pendant  la  scène  suivante. 


SCÈNE  VIII 

Les  trois  Vieux  Ternes  et  le  chien 

arrivent  au  bord  du  fleuve. 
V'  VIEUX  TERNE.  —  Frères,  arrêtons- 
nous,  avant  de  nous  séparer. 
Voici  le  gué,  celui  que  nous  avons  tra- 
versé hier. 

Ils  s'assoient. 
Eh  bien 

Il  est  né  ce  Roi,  pour  la  venue  duquel 
nous  avions  tout  quitté  : 
Moi,  la  route  où  les  bourgs,  de  loin  en 
loin,  nous  retiennent  sur  leur  marché, 
mais  où  de  longues  trêves  de  campa- 
gne nous  laissent  loisir  de 
Calculer 
Réfléchir 
Aimer 
Rêver 
Prier  peut-être  ; 

Au  2^  Vieux  Terne  : 
Toi,  ta  gaîté  de  commande  :  car  que 
tu  aies  jofe  ou  deuil,  il  te  faut  violoner 


d'un  bout  de  l'an  à  l'autre  bout  ; 

Au  3^  Vieux  Terne  : 
Toi,  ton  pâturage,  sans  autre  mouve- 
ment que  toi-même,  avec  ton  chien  et 
ton  troupeau  broutant,  têtes  basses. 
Nous  avons  laissé  tout  cela  qui  était 
notre  quotidien 

Et  nous  n'avons  pas  vu  l'Enfant. 
3"  VIEUX  TERNE.  —  Le  peuple  était 
pressé  devant  le  Palais,  comme  une  toi- 
son bonne  à  tondre. 
1^^  VIEUX  TERNE.  —  J'ai    essayé    de 
jouer  des  coudes 
Une  vraie  foire. 

2«  VIEUX  TERNE.  —  J'ai  préféré  jouer 
du  violon  :  ils  ont  dansé. 
Je  l'avais  emporté,  pour  honorer  l'En- 
fant, d'un  air  de  musique  :  c'est  tout 
mon  savoir. 

1"  VIEUX  TERNE.  —  J'avais  préparé 
une  petite  phrase  :  on  sait  parler  dans 
les  marchés  et  les  foires 
Je  Lui  aurais  dit  : 

Fermant  les  yeux  : 
«  Petit,  nous  Te  saluons,  Toi  le  plus 
«  frêle  et  pourtant  le  plus  fort,  le  plus 
((  menu  et  pourtant  le  plus  grand.  Que 
v<(  ceux  qui  savent  regarder  Te  voient, 
«  et  que  Ta  Paix  soit  à  jamais  dans 
«  leur  cœur  I  » 

Ouvrant  les  yeux  : 
Et  toi  ? 
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3"  VIEUX  TERNE.  —  J'avais  emmené 
une  brebis.  Elle  est  morte  en  route. 
Je  Lui  aurais  donné  mon  ciiien. 
1"  VIEUX  TERNE.  —  Tu  ne  l'aimes 
donc  pas  ? 

3«  VIEUX  TERNE.  —  C'est  parce  que 
je  l'aime 

2^  VIEUX  TERNE.  —  En  voyant  ça,  je 
Lui  aurais  baillé  mon  violon  ! 
V'  VIEUX  TERNE.  —  J'avais  mon  idée, 
moi  aussi 

En  vous  faisant  saluer  la  fille  du  sabo- 
tier. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  La  mère  est  une 
sainte  femme. 

On  s'est  agenouillé  dévotement  devant 
leur  Sita. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  sita  vous  con- 
naissez ce  nom-là  dans  vos  pays  ? 
1^-^  VIEUX  TERNE.  —  Il  paraît  que  c'est 
le  nom  d'une  grande  Reine  d'Orient 
Et  qu'à  l'époque  il  signifiait  la  blan- 
che. 

3^    VIEUX    TERNE.  —   sita    un    nom 
de  brebis  ou  de  gazelle. 
V'^  VIEUX  TERNE.  —  Sa  vue  m'a  trou- 
blé. C'est  bizarre. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  On  aurait  pu  ap- 
procher l'Enfant  du  Prince,  qu'on  n'au- 
rait pas  été  plus  doucement  pris. 
3«  VIEUX  TERNE.  —  C'est     peut-être 
Elle...  qu'annonçait  l'Etoile. 


1^  VIEUX  TERNE.  —  sita. 

2*^  VIEUX  TERNE.  —  Ces  coups  de  ca- 
non me  battent  le  cœur. 

1^^  VIEUX  TERNE.  —  C'est  l'usage  dans 

tous  les  Etats 

Pour  une  naissance        Pour  une  mort 

A  l'arrivée  d'un  Roi        A  son  départ 

Pour  la  guerre  Pour  la  paix. 

2'  VIEUX  TERNE.  —  Quel  embrouillis  ! 

1"  VIEUX  TERNE.  —  Il  faut  de  tout 

pour  faire  un  monde 

2^  VIEUX  TERNE.  —  Surtout  des  gens 

qui  paient  nos  fautes. 

1"  VIEUX  TERNE.  —  Evidemment. 

2«  VIEUX  TERNE.  —  Et  l'autre,  ils  lui 

ont  donné  un  nom  d'astre 

3^  VIEUX  TERNE.  —  smius...  Etrange 

Si  c'est  lui  qu'annonçait  l'Etoile,  on  le 

saura  vite 

Il  souffrira. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  Et  si  ce  n'est  pas 

lui  ? 

3^  VIEUX  TERNE.  —  Il  aura  déjà  fait 

souffrir. 

Entrent  deux  Paysans  se  dispu- 
tant jusqu'à  en  venir  aux  mains: 

V'  PAYSAN.  —  siRius,  qu'il  s'appelle. 

2^  PAYSAN.  —  Non  ! 

1"  PAYSAN.  —  siRUs,  que  j'te  dis  ! 

2^  PAYSAN.  —  Non  ! 

l^-^  PAYSAN.  —  Si  ! 

2«  PAYSAN.  —  Non  I 
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1-  PAYSAN.  —  Eh  ben  quoi  ? 

2'  PAYSAN.—   VIRUS,    qu'on   m*a   dit. 

1^"^  PAYSAN.  —    VIRUS  ?    Non    mais... 

c'est  pas  un  nom  d'homme...  c'est  un 

nom  d'maladie  ! 

2*  PAYSAN.  —  Ah  !  tiens,  j'vais 

l*-^  ET  2«  VIEUX  TERNES.  —  Allons,  les 

gars  ! 

Les  deux  Paysans    sortent  en 

maugréant. 
3*  VIEUX  TERNE.  —  Son  nom  déjà 
provoque  une  bataille  I 


I 


DEUXIÈME   ACTE 


SCÈNE    I 

PLAENE.  —  Il  faut  agir  ! 

Monsieur  Rien  a  l'air  hébété.  Il 
répond  d'une  voix  saccadée  et 
sourde  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 

PLAENE.    —    Les    chasser    hors    du 

Royaume  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Voilà.  Voilà. 

PLAENE.  —  Quoi  !  nous  fondons  un 

Etat,  où  le  génie  du  Roi  mon  fils 

Justifie  l'Annonce  que  nous  avait  ré- 
vélée l'Etoile 

MONSIEUR  RIEN.  —  Etoile.  Etoile. 

PLAENE.  —  Nous  lui  avons  donné  pour 

maîtres,  dès  la  crèche 

Les  plus  titrés  et  attitrés  de  nos  Savants 

Physiciens 

Métaphysiciens 

Pataphysiciens 

Chimistes 

Alchimistes 

Dynamiteurs 

Chedditeurs 

Panclastiteurs 

Turpinisants 

Electriciens 

Foudro3^eurs 

Et  autres  bienfaiteurs  de   l'Humanité. 

Il  est  devenu 

En  vingt  ans 
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Le  plus  complexe  cérébral  que  le  Monde 

ait  jamais  subi 

MONSIEUR  RIEN.  —  Subi.  Subi. 

PLAENE.  —  Il  a  transformé  la  Ville 

en  une  vibrante  usine 

Où  le  moindre  mécanisme  a  droit  de 

cité 

On  y  admire  nos  machines  à 

Laver 

Baver 

Gaver 

Masser 

Amasser 

Grimacer 

Manucurer 

Pédicurer 

Pellicurer 

Farder 

Testonner 

Tester 

Dérider 

Décéruméner 

Décerveler 

Dépucer 
Dépuceler 
Coucher 
Moucher 
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Sommer 

Semej- 

Assommer 

Porter 

Avorter 

Divorcer 

Marier 
Avarier 
Promettre 
Entremettre 

Chanter 

Enterrer 

Rire 

Pleurer 

Penser 

Que  sais-je  ? 
MONSIEUR  RIEN.  —  Penser.  Penser. 
PLAENE.  —  Nous  avons  rendu  nos  su- 
jets 

Hébétés  de  joie  et  de  gratitude 
Exhilarants  de  liesse 
Hocheux  de  tête  et  moisis  de  cervelle 
Et  tu  permettrais  à  des  rétrogrades 
MONSIEUR  RIEN.  —  Grade.  Grade. 
PLAENE.  —  Sans  titre  officiel 
D'entraver  notre  Progrès  ? 
MONSIEUR    RIEN.  —    Progrès.    Pro- 
grès. 
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PLAENE.  —  Il  faut  les  briser. 

Silence  tragique  de  Plaène.  Si- 
lence béat  de  Monsieur  Rien. 

Ce  sont  d'ailleurs  gens  de  peu 

Un  cordonnier,  dis-tu,  et  sa  fille. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Sita 

Née  le  même  jour 

Oui 

Que  le  Roi 

PLAEN^.  —  Le  même  jour  que  Sirius  ? 

Ah  !...  Et  les  autres  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Reconnaissables 

Ils  se  vêtent 

De  blanc. 

PLAENE.  —  Il  faut  écrouer  la  fille 

Et 

Elle  fait  le  geste  de  la  décolla- 
tion. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 

Couper  court  à  tout. 

PLAENE.  —  Cher  Monsieur  Rien 

Il  a  de  ces  mots  qui  vous  effaceraient 

un  peuple 

Comme  on  raie  un  chiffre. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Voilà.  Voilà. 

PLAENE.  —  Il  faut  agir.  Relisons  notre 

Edit. 

MONSIEUR  RIEN,  lisant  d'une  voix  tré- 
buchante : 


ca-f^^a^nèlico.-cuc/^ifnU<x.  .  . 


ri- 
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PLAENE.  —  Va. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Va.  Va. 
PLAENE.  —  Je  te  fais  décoller,  si 
MONSIEUR  RIEN,  Usant  avec  difficulté: 

PLAENE.  —  Nous  connaissons 

Passe. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Passe.  Passe. 

Plaène  esquisse  le  geste  de  la 
décollation. 

PLAENE.  —  Plus  vite  !  ou  je 

MONSIEUR  RIEN,  lisant  avec  volubi- 
lité : 

\J)e.ti^t<i,  dut  iÂeure^  auMer  nalfe  ^JCciuacune^  Acuià 
aeifve  ae  mat/  léiecltacularUe. ^  léiém<iQf'^i<lu.e^  lé- 
C6^lata.iau/e  au  cuU'ce 

(Qiùcafvaue  /•^«^leea  laiâe  ci  cirve  t_J/tacAin€-tjro,nc- 
lio^nnacte,  au  elle  daii  oôpiran-le  o«  la^uiiifilc .^ 
camputâlae  au  tépuiAiae^  ôuntriéiiaue  au  unaïuéi- 
a,u€^  cenltinele  oa^  cenix-Uuae^  aâ^iefiaonl  ae  ru>lrc 
K.^efUt€Uklnétùf4J.€. 

<J)éct^anA  ^  mvxl  </e  SI  l  J\.,  til^  âe  cordan- 
niet.,  âaée  <3e  uin^  a.nA,  paut  ana^t  pxêc/ié 
â  ecoempce  (xxrUze  /  anplica^ian  aed  fJ/izUcieà  de 
flaire  coxie.  fuiloma/iaue  el  canéinu,  icA  ail,\  util- 
es pa^lcuii  /es  rtuméroA  948.649 ,S69.9ii ^S 
micucwSA  S99  miiuarià 

PLAENE.  —  Assez  ! 

Monsieur  Rien   est  repris  par 

son  hébétude  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 


C8  aEUXlÈlE    AGTi 

Mais  voilà 

Il  y  a 

Il  n'y  a  pas 

Plaène  tendant  à  Monsieur  Rien 
une  manette  électrique  : 

PLAENE.  —  Prends  du  fluide,  mon- 
sieur Rien,  prends  du  fluide. 
A  part  : 

Hocheux  de  tête  et  moisi  de  cervelle. 

Monsieur  Rien  se  dilate  et  rede- 
vient volubile 

MONSIEUR  RIEN.  —  Le  Progrès  !  Le 

Pro-grès  ! 

Il  y  a 

Il  n'y  a  pas 

Il  n'y  a  pas  que  Sita 

Il  y  a  Samuel 

Le  grand  Samuel 

Le  savant  vénéré 

L'in\enteur  unique 

Dclenteur  du  Prix  Nobel 

PLAENE.  —  Dé-ten-teur  !  Dé-ten-teur  ! 

Ah  !  monsieur  Rien  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 

PLAENE.  —  Bonbon-à-pattes  !  ! 

Je  te  fais  décoller,  tA  !  '  î 

Monsieur    Rien    reprend    avec 
volubilité  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Puisque  vous  le 

voulez 

Puiscjue  vous  le  voulez 

\'ous  allez  le  savoir 
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Savoir  : 

Il  prêche  contre  l'emploi  des  machines 

Il  prétend  que  c'est  diabolique 

Il  va  rendre  visite  à  Sita 

Il  s'habille  de  blanc  cjuand  il  est  seul 

Il  va  fomenter  un  exode  vers  le  Mont 

Pur 

PLAENE.  —  Le  Mont  Pur  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  (Un  lieu,  quelque 

part,  sur  la  Butte-aux-Cailles  ou  l'Hi- 

malava,  je  ne  sais  plus) 

PLAENE.  —  Naturellement. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  prêche  contre 

l'emploi  des  machines 

Il  prétend  que  c'est  diabolique 

Il  va  rendre  visite  à  Sita 

Il  s'habille  de  blanc  quand  il  est  seul 

Il  va  fomenter  un  exode  vers  le  Mont 

Pur 

PLAENE. Assez  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  va  fomenter 

un  exode  vers  le  Mont  Pur 

Il  s'habille  de  blanc  quand  il  est  seul 

Il  va  rendre  visite  à  Sita 

Il  prétend  que  c'est  diabolique 

Il  prêche  contre  l'emploi  des  machines 

Il  prétend  que  c'est  diabolique 

Il  va  rendre  visite  à  Sita 

Plaène  lui  arrachant  des  mains 

la  manette  : 
PLAENE.  —  Assez  !  Assez  !... 
Refuser  l'aide  des  machines  !  Ces  gens 
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sont  d'un  compliqué  ! 

Ils  plieront  ! 

Qu'on  m'amène  Samuel  ! 

Samuel  entre,  impassible 

SAMUEL.  —  Princesse 

Plaène   se   retournant,    interlo- 
quée : 

PLAENE.  —  Samuel  ?  ! 

SAMUEL.  —  Votre     irritation     devait 

avoir  une  cause. 

Puis-je  vous  la  révéler  ? 

PLAENE.  —  Me  la  ? 

SAMUEL.  REVELER.  REVOILER. 

Plaène  se  ressaisit,  peu  à  peu 
PLAENE.  —  Samuel...  mon  cher...  se- 
riez-vous  devenu  spirituel  ? 
SAMUEL.  —  l'esprit  souffle 

LES  HOMMES  VACILLENT. 

PLAENE.  —  Parlons  de  votre  dernière 
invention. 

On  la  dit  amusante  !...  Vous  allez  avoir 
un  succès... 

Etre  arrivé  à  nous  faire  voir  nos  pen- 
sées ! 

Elle   prend  sa   boite  à  poudre 
et    fait    les    gestes,    à    mesure 
qu*elle  les  énonce  : 
Le  mécanisme  tiendra,   paraît-il,  dans 
le  fond  d'une  boîte 
Ma  boîte  à  poudre,  par  exemple. 
Je  la  prendrai...  je  l'ouvrirai...  on  pen- 
sera que  je  veux  simplement  me  rafrai- 
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chir  le  teint 

Mais  regardant  à  la  dérobée  riiilérieiir 

du  couvercle 

J'y  lirai,  en  lignes  droites  ou  sinueuses 

Ma  pensée 

S' arrêtant  avec  effroi  : 

Hall  !  ! 

SAMUEL.  —  L'amusement  esL..  là. 

PLAENE.  —  Les  signes...  de  la  nîort... 

el  du  crime  !  î 

SAMUEL.  —  siTA 

Plaène  bondissant  vers  Samuel  : 

PLAENE.  —  Samuel  !  !  !  Alors...  il  n'y 

a  plus...  de  secret...  possible  !  !  ! 

Monsieur  Rien,  faisant  le  geste 
de  la  décollation  : 

MONSIEUR  RIEN.  —   Faut-il...     Prin- 
cesse ? 

Des  lignes  brisées  courent  sur 
le  mur  devenu  lumineux.  Elles 
fléchissent  pour  mourir  sur  un 
point.  Plaène  lisant  les  lignes  et 
s'affaissant  aux  pieds  de  Sa- 
muel : 

PLAENE.  —  Décollation  !...  Décoll...  ! 

Mort  ! 

Non  !  Pas  ça  ! 

Une  croix  s'inscrit  sur  le  mur, 
tandis  que  Samuel  sort,  impas- 
sible. Plaène  se  relève  avec  pei- 
ne. Elle  sourit,  guindée  : 

PLAENE.  —  Il  est  assez  fort. 


Monsieur    Hien,    regardant    la 
porte,  avec  hébétude  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Il  n'est  pas  dé- 
collé. 


SCÈNE  II 

Sirius  entre  et  se  retourne  pour 
envoyer  des  baisers  vers  la  por- 
te, a,vec  mélancolie  : 
SIRIUS.  —  Adieu,  y,  ma  bien-aimée 
Y  !  Sirius  t'envoie  mille  baisers,  comme 
un  jeune  homme  :  n'a-t-il  pas  vingt 
ans  ?  Il  aime. 

Pourtant  il  est  vieux  avant  l'âge.  Pau- 
vre Sirius  ! 

J'ai  des  muscles  neufs,  où  le  sang  af- 
flue avec  force  et  régularité 
Mais  des  métaphysiques  et  des  méca- 
nismes encombrent  mon  crâne. 
Mes  tempes  ont  tôt  blanchi. 

On  m'a  donné  en  charge  des  tonnes  de 
faits  et  de  rapports  : 

Je  les  ai  passés  en  compte  avec  exac- 
titude. 

On  avait  oublié  l'amour 
Tout  se  résoud  en  équation.  Et  voici 
qu'une  inconnue  bouscule  mon  prééta- 
bli. 
Cette  inconnue,    cette    fonction  r 
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Sous  l'apparence  d'une  femme  jeune, 

belle  et  diverse 

Toutes  mes  certitudes  vont  désormais 

dépendre  de  son  caprice. 

Je  l'aime  à  cause    de    son     instabilité, 

que  semble  démentir  son  nom  mathé- 

mathique  y. 


Ah  !  rêveur,  les  nombres  ne  sont  qu'un 
rêve  d'enfant  vieilli. 
L'humanité  commençait  à  prendre  du 
ventre,  quand  la  Grèce  s'avisa  de  faire 
jouer  avec  les  neuf  Muses  éternelles,  la 
pucelette  et  déjà  radoteuse  Mathémati- 
que. 

Depuis,  nous  n'avons  fait  que  radoter 
sur  ses  radotages. 
\^ependant,  j'aime 
Je  pose  simus  et  - 
Je  ne  sais  pas  aller  plus  loin 
Parce  qu'il  y  a  y. 

Je  suis  aussi  naïf  que  le  dernier 
Cordonnier  de  mon  Royaume. 

y   !  Où  est-elle  ?  Que  fait-elle  ? 

Quand  saura-t-on  lire  la  pensée  d'au- 

trui  ? 

Non,  ce  serait  terrible. 

J'ai  déjà  institué  trop  de  machines. 

Mes  tempes  ont  tôt  blanchi. 

Entrent  Piedbleu  et  Bulledor,  ce 
dernier  dansant  et  chantant  : 
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BULLEDOR.  —  Je  viens  de  la  voir  !  Je 
viens  de  la  voir  ! 

Alidade  Alidade 

Azimut  Azimut 

Elle  passait  en  traits  bizarres 
Sur  les  murs,  les  pavés  et  les  parapets 
A  mesure  que  nous  marchions 

Piedbleu  et  moi  Bulledor 

Moi  Bulledor  et  Piedbleu  ! 
PIEDBLEU.  —  Gloire  !  Gloire  !  Samuel 
a  découvert  le  secret  de  nous  montrer 
notre  pensée  ! 
Le  Progrés  !  Le  Progrès  ! 
BULLEDOR.  —  La  pensée  du  voisin 
chevauchait  la  nôtre 

Anode  Cathode 

Cathode         Anode 
Elle  arrivait  à  lui  casser  une  ligne 
Défoncer  un  angle 
Allonger  une  parabole 
Bosseler  une  courbe 

Alidade  Cathode 

Azimut  Anode 

C'était  fou 
C'était  la  vie  ! 
PIEDBLEU.  —  Le  Progrès!  Le  Progrès! 
BULLEDOR.  —  On  va  pouvoir  lire  à 
mur  ouvert 

La  pensée  de  sa  femme 
La  pensée  d'un  ami 
La  pensée  du  boueux 
La  pensée  du  Pape 
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La  pensée  d'un  Ministre 
Celle  d'une  girafe 
La  pensée  du  Doge 
Celle  d'un  mollusque 
La  pensée  d'un  éléphant 
La  pensée  d'une  puce 

Alidade 

Azimut 

Et  oui 

Et  non 

Et  zut  ! 
SIRIUS.    —    Melqhior    Baltazar    mes 
vieux  Conseillers 

Votre  fantaisie  amuse  ma  tristesse. 
PIEDBLEU.  —  Appelez-nous  par  nos 
vrais  noms,  Sire. 

Les  autres  convenaient  à  une  époque 
périmée 

Dont  votre  génie  a  d'emblée  anéanti  le 
souvenir. 

SIRIUS.  —  Piedbleu  BuUedor     chères 
têtes  folles 

Ce  qui  vous  amuse  me  distrait. 
Cependant     cette     dernière     invention 
m'effraie. 

BULLEDOR.  —  Drôle 
Enorme 
Enorme 
Drôle 

Voir  sa  pensée,  sa  propre  pensée  ! 
PIEDBLEU.  —  On  se  connaît. 
Mais  lire  la  pensée  d'autrui  !  Quelle  ré- 
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vclalion  ! 

BULLEDOR.  —  Tu   te  connais,  Pied- 
bleu  ? 

PIEDBLEU .  —  Je  sais  que  je  ne  suis 
pas  Bulledor. 

Entre  Gaspard.  Si  ri  us  rêveur  : 
SIRIUS.  —  Voir  la  jDensée  de  mon  amie 
Je  pourrais  voir  la  pensée  de  y 
Je  veux  la  voir. 

Appelant  : 
Une  servante  ! 

Entre    une    Servante  -  Machine 

grinçant  de  tous  ses  rouages. 
Allez  me  quérir  Samuel. 

Gaspard,  soudain,  tombant  aux 

genoux  de  Sirius  : 
GASPARD.  —  Sire,  Gaspard  a  peur 
Il  a  peur  de  tout 

PIEDBLEU.  —  Voyez  monsieur  le  rê- 
vasseur 

Monsieur  le  contrecarreur  ! 
BULLEDOR.  —  Roi-Mage 
Salut 
Salut 

Roi-Mage  ! 

PIEDBLEU.  —  Monsieur  n'a  pas  voulu 
progresser 

Il  méprise  nos  inventions 
Regardez-le  :  il  a  gardé  ses  beaux  ha- 
bits et  ses  idées. 

BULLEDOR.  —  Hololulu     pour    vivre 
s*est  faite  blanchisseuse  ! 
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Noir  et  blanc 

Blanc  et  noir  ! 

SIRIUS.  —  Paix  !  Laissez-le  dire. 

GASPARD.  —  Gaspard  ne  trouve  pas 

digne,  Sire 

De  surprendre  la  pensée     des    jeunes 

filles 

Il  vous  l'affirme. 

Au  pays  dont  il  fut  roi 

On  laissait  la  vierge,  aux  équinoxes 

Interroger 

La  pierre  et  l'arbre 

La  fleur  et  le  cheval 

Le  fleuve  et  la  montagne 
Mais  on  aurait  empêché 

La  montagne  et  le  fleuve 

Le  cheval  et  la  fleur 

L'arbre  et  la  pierre 
D'interroger  la  vierge  s'il  leur  en  avait 
pris  hardiesse. 

Herse-t-on  le  blé,  quand     il     est     en 
fleurs  ?... 

Gaspard  admet  tout  ;  mais  il  aime 
Quelques  autres  choses. 
SIRÎUS.  —  Fort  bien.  Allez  maintenaisl 
réparer  ma  domestique. 
Au  dernier  service,  sa  cuisse  gauche  bu- 
tait contre  la  droite. 
Vérifiez  les  vis,  mon  ami.  Vérifiez  les 
vis. 

GASPARD.  —  Toujours  des  machines, 
Sire  ! 
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SIRIUS.  —  Paix.  Ce  n'est  pas  votre  af- 
faire. 

La  Servante-Machine  s'éloigne  ; 
Gaspard  sort  poursuivi  par  les 
huées  de  Bulledor  et  de  Pied- 
bleu  : 
BULLEDOR  et  PIEDBLEU.  —  Anode, 
Cathode   !   Zénith   !  Nadir   !  Azimut   ! 
Azimut  ! 
Ho  !  Ho  !  Hi  !  Hi  !  Hu  !  Hu  ! 

Silence    morne,  que    rompt    la 
gaieté  sinistre  de  Piedbleu  : 
PIEDBLEU.  —  II  est  fardé. 


SCÈNE  111 

Nuit  bleue.  Etagement  de  pier- 
res, sur  lesquelles  on  aperçoit 
des  groupes  d'hommes  et  de 
femmes  couchés,  tous  vêtus  de 
blanc. 

LE  PERE  HENRL  —  Sita  ? 

SITA.  —  Dors,  mon  père.  Dès  l'aube,  il 

faudra  se  remettre  en  marche 

Avec  tout  le  peuple. 

LE  PERE  HENRL  —  Il  est  bien  las,  ton 

père  Henri.  Il  n'a  plus  vingt  ans,  com- 
me loi. 

Etre  forcé  de  quitter  son  pays....  à  mon 

âge  ! 

Nous  condamner  à  mort   !....  Tu  crois 


qu'ils  auraient  eu  le  cœur  d'appliquer 
leur  Edit  ? 

Oïl  sommes-nous  ?  Le  sais-tu,  toi  qui 
connais  tant  de  choses  ? 
SITA.  —  Un  Dieu  a  dormi  là  :  le  sphynx. 
LE  PERE  HENRI.  —  Ils  ont  eu  foi  en 
ma  fille.  Ils  t'ont  suivie.  Je  suis  bien 
fatigué. 

Ce  matin,  le  long  du  fleuve,  j'ai  aperçu 
d'anciens  sépulcres  taillés  dans  le  roc. 
J'ai  pensé  à  ta  pauvre  mère. 
Je  suis  de  trop  ici-bas. 
SITA.  —  Père,  il  y  aura  place  pour  ton 
échoppe  sur  le  Mont  Pur. 
LE  PERE  HENRI.  —  Y  sera-t-on  plus 
heureux  ? 

SITA.  —  Pouvons  -  nous  prétendre  au 
bonheur,  tant  qu'on  fera  le  mal  quel- 
que part  ? 

LE  PERE  HENRI.  —  Nous  serons  loin 
du  mal. 

SITA.  —  Nous  en  souffrirons  davan- 
tage. 

LE  PERE  HENRI.  —  Ma  fille  !  ma 
fille  ! 

Tu  ne  nous  avais  pas  dit  cela,  en  nous 
entraînant  hors  de  la  Ville. 
SITA.  —  Avais-je  affirmé  le  contraire  ? 
On  n'a  pas  le  droit  de  mentir,  mais  on 
peut  se  taire. 

LE  PERE  HENRI.  —  C'est  nous,  nous 
les  moins  coupables,    c'est     nous    qui 
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paierions  leurs  dettes  ? 
SITA.  —  Si  nous  sommes  les  derniers 
solvables 

LE  PERE  HENRI.  —  Parce  qu'il  leur  a 
plu  de  se  mécaniser 
Nous  allons  souffrir  à  leur  place  ? 
C'est  de  la  folie. 

SITA.  —  Pauvre  père Pauvre  huma- 
nité 

LE  PERE  HENRI.  —  Et  puis  bast  !  Le 
monde  est  partout  le  même. 
Ce  n'est  pas  encore  nous  qui  le  chan- 
gerons. 

SITA.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  le  changer 
mais  de  racheter  ses  fautes. 
LE  PERE  HENRI.  —  Je  suis  fatigué, 
Sita. 

SITA.  —  Va.  Repose-toi.  Ecoute  cette 
paix  confiante  et  campée. 
Un  Dieu  veille. 

LE  PERE  HL:NRI.  —  Les  chiens  même 
dorment. 

Tous  ceux  de  la  Ville  ont  dû  nous  sui- 
vre :  il  V  en  avait  ! 

SITA.  —  Les  bêtes  sont  plus  sages  que 
les  hommes. 

LE   PERE   HENRI.  —   Gaspard    et    sa 
femme  nous  ont  rejoints. 
Entends-les  ronfler  doucement,     à  nos 
pieds. 

SITA.  —  C(X'i!rs  simples   !   Les  autres 
sont  restés  là-bas. 


LE  PERE  HENRI.  -~  Son  violon,  voilà 
tout  ce  qu'il  a  emporté. 
A  la  dernière  halte,  la  jeunesse  a  dansé, 
grâce  à  lui. 

Il  me  rappelle  un  des  trois  vieux  qui 
tombèrent  chez  nous,  la  nuit  de  ta  nais- 
sance. 

Sita  médite. 
J'ai  oublié  mon  rabot.  On  est  parti  si 
précipitamment. 

A  la  prochaine  ville,  tu  me  feras  penser 
à  en  demander  un. 
SITA.  —  Oui,  tu  feras  des  sabots. 
Moi  aussi,  je  travaillerai,  là-haut. 
Dormons  Le  sphynx 

Que  la  paix  d'un  Dieu  soit  sur  nous  ! 


SCÈNE    lY 

Plaène  entre  et  se  retourne  pour 
envoyer  des  saluts  vers  l'exté- 
rieur. Sirius  la  suit.  Il  s'asseoit  à 
l'écart  et  demeure  sombre. 

PLAENE.    —    Adieu,     y  !    A    bientôt, 

chère  ! 

Laissons-la.  Elle  va  prendre  sa  leçon  de 

fluidisation. 

Le  Professeur  Pou  est  un  génie. 

Sa  dernière  découverte  me  transporte. 

Samuel  va  en  être  tué. 

Figurez-vous,  mon  fils,  qu'on  vous  as- 
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sied  sous  une  cloche  de  cristal  à  mille 
facettes 

Et  vous  voilà  volatilisée  fluidifiée  éva- 
nouie évaporée  anéantie. 
Vous  ne  sentez  plus  ni  corps,  ni  vête- 
ment, ni  air 

Vous  êtes  un  pur  esprit,  un  sylphe,  qui 
pouvez  voler  jusqu'à  telle  planète  de 
votre  envie. 

Ce  matin,  pour  nos  débuts,  nous  nous 
sommes  risquées,  y   et    moi,    jusqu'à 
Saturne. 
Les  gens  y  sont  d'un  grotesque  achevé. 

Silence  de  Sirius. 
Vous  ne  dites  rien,  mon  fils.  Cette  dé- 
couverte n'a  pas  le  don  de  vous     en- 
chanter ? 

Y  est  folle  de  sa  première  fugue,  et  ne 
parle  que  de  rester  à  l'état  de  vapeur. 
J'ai  fait  rédiger  par  Rien 
Un  édit  instituant  d'utilité  publique  la 
nouvelle  machine. 

SIRIUS.  —  Encore  une  machine  !  En- 
core un  Edit  ! 

PLAENE.  —  Pensez,  mon  cher  :  s'il 
nous  plait  de  nous  débarrasser  d'un 
fâcheux,  nous  n'avons  qu'à  le  faire  vo- 
latiliser par  le  Professeur  Pou. 
Le  plus  merveilleux  de  l'aventure,  c'est 
qu'on  garde  sa  lucidité  d'esprit,  ce  qui 
permet  de  corresj)ondre  telémagnéti- 
quement  avec  la  Terre. 


On  est  sans  doute  à  la  merci  de  Tope- 
ra teur 

Mais  notre  liberté  a  si  peu  d'importan- 
ce 

Entre  Monsieur  Rien. 
MONSIEUR  RIEN.    —    Sire,  l'Edit  est 
prêt- 
s/77 us  signe  lentement  : 
SIRIUS,  —  Un  de  plus...  Soit. 
PLAENE.  —  Vous  êtes  un  grand  Roi. 
Nous  allons  le  faire  savoir,     par  nos 
fluidisés,  à  l'Univers. 

Elle   sort,    suivie   de   Monsieur 
Rien.  Cris  soudains,  au  dehors  : 
CRIS.  —  Arrêtez-les  !  Arrêtez-les  ! 
Les  Servantes  sont  folles  !  Les  Servan- 
tes sont  folles  ! 
On  les  a  détraquées  ! 
Arrêtez-les  ! 

Quatre  Servantes-Machines  font 
irruption,  poussant  à  tour  de 
bras  dans  d'énormes  entonnoirs, 
divers  aliments. 

Elles  poursuivent  Doublure,  en 
essayant  de  le  gaver  ;  mais 
Piedbleu  &  Bulledor  les  maîtri- 
sent, arrivant  à  tourner  des  vis 
sur  leur  crâne,  leurs  reins,  leur 
dos  ou  leurs  pieds. 
Doublure  s'effondre,  la  bouche 
pleine  et  le  ventre  distendu  : 
DOUBLURE.  —    Elles  nous  bbrenn.... 
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bbreniient 

Pour  des  oies  à  gavv...  gavv....  gaver  !  I 
PIEDBLEU.  —  Voyons,  mesdemoisel- 
les ! 

DOUBLURE.  —  Houphf  !...  Houphf  ! 
PIEDBLEU.  —  Voyons  !  Mains  au  dos  ! 
DOUBLURE.  —  Elles  bbeull...  bbeul- 
lent 

Nous  phaire...  crephfv...  crefv...  cre- 
ver !  ! 

BULLEDOR.  —  Leur  vis  de  sûreté  ? 
Où  est  leur  vis  de  sûreté  ? 
DOUBLURE.  —  Une  piqu-ûre  ! 
Phfaites-lUeur  une  piqu-ûre  !  ! 
BULLEDOR.  —  Elles  ne  sont  pas  com- 
modes 
Anode  Cathode 

Les  Machines  sortent  en  grin- 
çant. 

DOUBLURE.  —  C'est  rebbhvoltant 

rebbhvoltant. 

PIEDBLEU.  —  Nos  machines  se  détra- 
quent 

On  s'en  plaint  de  toutes  les  Provinces. 
BULLEDOR.  —  Il  faut  agir 
Zénith  Nadir 

PIEDBLEU.  —  Rédiger  un  Edit 
DOUBLURE.     —    D'abord...  phfaire... 
hun  meeting  mbonstre 
De  bprotestasszion. 
Jjh'étouphffe  !...  Jjh'étouphtï'e  !  ! 
Nous  ne  pouvons...  lolérer...  tolérer 


D'être  ainsi...  mbernés  par  des...  mbbé- 
caniqkes  ! 

Gavvph  gavé  !  Jhhe  vphfuis...  gavvph- 
vé  ! 

Monsieur  Rien  entre,  le  sourire 

aux   lèvres,   puis   il  prononce, 

hébété  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Il  y  a 
Il  y  a 
Il  y  a  la  famine  aux  Indes. 

Sirius  se  cache  la  tête  dans  les 

mains. 


SCÈNE  Y 

Le  Directeur  du  théâtre  entrant 

et  s'adressant  au  public  : 
LE  DIRECTEUR.  —  Mesdames  et  Mes- 
sieurs 

Mais  Plaène  l'interrompt  en  se 

précipitant  vers  lui  : 
PLAENE.     —     Oh   !  Le  Directeur  du 
Théâtre  ! 
Mon  cher 

Vous  tombez  à  point  pour  assister  à  la 
première  réunion  des  fluidisés. 
Asseyez-vous,  je  vous  en  prie. 

Le  Directeur  s'assied,  muet  et 

résigné. 
Il  ne  va  venir  que  des  gens  du  monde, 
les  premiers  dignitaires  et  les  plus  spi- 
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riUiclles  familles  du  Royaume. 
Vous  qui  arrivez  d'un  pays  où  la  Scien- 
ce est  encore  vagissante 
Cela  va  être  fou  !  Pensez  donc 
Les  uns  ont  été  volatilisés    en    Sirius. 
d'autres  en  Aldébaran.  Les  femmes  se 
sont  évanouies  en  Vénus.    La  Lune    a 
peu  de  visiteurs  :  c'est  la  banlieue. 
Tous  ces  gens  vont  correspondre     ici. 
Vous  allez  voir  nos  fluidisés. 
Mais  vous  ne  dites  rien  ?  Cela  vous  pas- 
sionne ? 

Mutisme  significatif  du  Direc- 
teur. 
J'ai  tenu  à  présider  cette  fête. 
Mon  fils  a  prétexté  une  migraine  pour 
s'abstenir.  Il  vieillit  beaucoup.  Je  crains 
qu'il  ne  tourne  au  rétrograde.  Ce  serait 
pour  moi  d'une  tristesse 

Monsieur  Rien  entre  et  debout 
à  la  porte  annonce  les  visiteurs 
invisibles  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Monsieur  et  Ma- 
dame DIGNEDEUXMEMES. 

Plaène  saluant  le  vide  : 
PLAENE.    —    Oh  !  bien  chers,  quelle 
joie  de  vous  voir  ! 

Se  tournant  vers  le  Directeur  : 
Enorme  c'est  énorme  ! 
MONSIEUR  RIEN.  —  Monsieur  moi. 

Plaène  balançant  une  révérence: 
PLAENE.  —  Duc  ! 


MONSIEUR  RIEN.  —  Monsieur  soi. 

PLAENE.  —  Sâr  ! 

Se  tournant  vers  le  Directeur  : 

Il  est  d'un  fluide  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Monsieur  coi 

Avec  un  c. 

PLAENE.  —  Baron  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Monsieur  quoi 

Avec  un  q. 

Plaène  se  tournant  vers  le  Di- 
recteur : 

PLAENE.  —  Pour  ne  pas  les  confon- 
dre. 

MONSIEUR  RIEN.     —     Mademoiselle 

PUCEBORGNE. 

Plaène,  bas  au  Directeur  : 
PLAENE.  —  Famille  ruinée...  mais  in- 
téressante. 
Elle  a  mon  âge. 

Se  tournant  vers  le  vide  : 
Mon  enfant...  je  vous  présente 
Monsieur...  eur  ?...  Monsieur  ?...  Mon- 
sieur ? 

Mutisme  du  Directeur. 
Venu  tout  exprès  de  Paris,  pour  assis- 
ter à  notre  réunion  sensationnelle. 

Se  tournant  soudain  vers  le  vide: 
Oh  !  Baron,  que  d'esprit  !...  La  Lune  et 
Uranus  ?...  Vraiment  !...  C'est  à  vous 
dégoûter  de  l'Univers. 

S'adressant  au  Directeur  : 
Il  est  d'un  fin  ! 
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MONSIEUR  RIEN.  —  Monsieur  date. 

Plaène,  saluant  le  vide  : 
PLAENE    —  Enchantée 

S'adressant  au  Directeur  : 
Un  liislorien  formidable.  Il  a  publié 
plus  de  Irois  cents  ouvrages  sur  la  Ré- 
])ublique  d'Andorre.  Tout  ce  qu'il  écrit 
fait  date,  —  fait  da-te. 
Vous  paraissez  ne  rien  entendre, 
cher 

Ce  n'en  est  que  plus  drôle. 
Ils  sont  d'un  subtil 
Inexistant,  c'est  i-ne-xis-tant. 
Si  tous  nos  sujets  se  volatilisent  avec  la 
même  facilité 
MONSIEUR  RIEN.    —   Le    Professeur 

DOUBLURE. 

Plaène  saluant  le  vide  : 
PLAENE.  —  Vous  aussi   !  Oh   !  Doc- 
teur ! 

S'adressant  au  Directeur  : 
Notre  grand  homme. 
Il  est  allé,  dit-il,  en  Saturne  chercher 
de  l'extrait. 
Il  reviendra  par  Mercure. 

Se  tournant  vers  le  vide  : 
Petit  plaisantin,  va  ! 

Au  Directeur  : 
C'est  d'un  mercuriel  ! 

Le  Directeur  se  levant  et  s'adres- 
sant au  public  : 
LE  DIRECTEUR.  —  Mesdames  et  Mes- 
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sieurs,  nous  sommes  arrivés  à  la  moitié 

du  DRAME  INACTUEL. 

//  sort. 

Plaène  s  adressant  au  vide  : 
PLAENE.  —  Il  n'a  rien  dit.  C'est  d'une 
force,  d'une  force  ! 

Monsieur  Rien  s  effondrant  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Rien  ne  va  plus. 


SCENE  VI 

Monsieur  Rien,  faiblement  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Sire,  Je  vous  le 
fais  constater 

A  peine  un  Edit  est-il  signé  qu'arrive 
une  catastrophe. 
Hier,  je  me  suis  trouvé  mal. 

Sirius,  avec  une  ironie  amère  : 
SIRIUS.  —  Sans  importance. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon.  Mais 
Nos  machines  se  détraquent,  l'une  après 
l'autre. 

SIRIUS.  —  Pour  mieux  nous  ressem- 
bler. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon.  Mais 
Mademoiselle  Puceborgne,  en  voyage 
de  fluidisation,  vient  d'avoir  l'œil  droit 
crevé  par  un  éclat  de  rire  de  Martien. 
SIRIUS.  —  C'était  fatal. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon.  Mais 
Votre  amie,    Mademoiselle   y,  jugeant 


rélal  Iluidique,  préférable  au  noire,  re- 
fuse de  se  laisser  recondenser. 

Le  Professeur  Pou 

SIRIUS.  —  Monsieur  Rien  ! 

L'absurdité  a  sa  logique 

Mais  elle  Tignore. 

A  quoi  voulez-vous  en  venir  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je  constate,  Sire. 

SIRIUS.  —  Après  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je  ne  vois  pas. 

SIRIUS.  —  Mon  cher...  Conseiller,  je 

vous  remercie. 

Rien  s'incline. 

Allez    me    quérir    Samuel.    Mais    allez 

donc  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Voilà.  Voilà. 

//  heurte  Samuel,  qui  entre  im- 
passible, vêtu  de  blanc. 
Monsieur  Rien  sort. 
Samuel  et  Sinus  se  mesurent, 
d'un  regard.  Le  Roi  désigne  à 
terre  une  natte  noire.  Le  Sage 
s'y  asseoit  à  l'orientale,  après 
avoir  salué  en  portant  les  mains 
au  front. 

Sirius  avance  son  siège,  un  peu 
en  arrière  de  Samuel. 
Silence  tragique. 

SIRIUS.  —  Puis-je  interroger  Samuel  ? 

SAMUEL.  —  IL  NE  FAUT   PAS   CHERCHER 

QUI 

MAIS  COMMENT  INTERROGER. 


SIRIUS.  —  Le  Sage  m'accordera-l-il  son 
conseil  ? 

SAMUEL.  —  EAU  RENVERSÉE  SE  RECUEIL- 
LE AVEC  PEINE. 
SIRIUS.  —  IL  NE  FAUT  PAS  CRAINDRE  DE 

DONNER,  m'ont  enseigné  tes  Maîtres.  J'at- 
tends toujours. 
SAMUEL.  —  l'oiseau  choisit  son  arbre 

MAIS  l'arbre 

SIRIUS.  —  Et  puis  que  m'importent  tes 

réponses  ? 

Je  ne  crois  plus  à  ta  Science. 

La  Science  ?  ? 

Samuel  sourit. 
Toutes  vos  découvertes  n'ont  apporté 
que  ruine  ou  abêtissement. 
Je  n'ai  plus  de  sujets...  plus  de  conseil- 
lers... plus  d'amie. 

Des  machines...  ou  des  monsieur  Rien. 
Que  faire  ?  Je  suis  sans  force. 
SAMUEL.    —    A    l'homme    découragé 
l'aile  d'une  cigale  est  pesante. 
SIRIUS.  —  Il  faudrait  se  ressaisir 
Fut-ce  au  prix  d'une  illusion. 

SAMUEL.  —  LE  MIRAGE  DU  PORT  N'iNDI- 
QUE  PAS  ou  SE  trouve  LE  PORT. 

SIRIUS.  —  Autrefois  j'étais  heureux. 

SAMUEL.   —  VIE   TROP   HEUREUSE   FINIT 
AVANT  LA  MORT. 

SIRIUS.  —  Je  n'aimais  personne. 

SAMUEL.    —    CLOCHE    SANS    BATTANT    NE 
REND  AUCUN  SON. 
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SIRIUS.  —  Ah  !  l'amour  ? 

SAMUEL.  —  l'amour,  ce  visage  sensible 

DE  DIEU. 

SIRIUS.  —  Samuel...  nous  ne  parlons 

pas  la  même  langue. 

SAMUEL.  —  LES  PAROLES  n'épuisent  pas 

LA  PENSÉE. 

SIRIUS.  —  Tu  devines  trop  en  profon- 
deur. 

SAMUEL.  —  LA  PENSÉE  NE  S'ÉPUISE  PAS 
ELLE-MÊME. 

SIRIUS.  —  Je  ne  comprends  plus.  Je 
ne  veux  plus  comprendre. 

SAMUEL.  —  PARTOUT  LES  PIERRES  SONT 
DURES. 

SIRIUS.  —  Ecoute.  Ecoute. 

J'ai  secrètement  agencé 

Une  femme  d'acier,  de  platine  et  de  cire 

Toute  semblable  à  l'être    vivant    que 

j'auTie 

Et  qui  me  fuit. 

SAMUEL.  —  L'EVE  FUTURE. 

SIRIUS.  —  Je  t'ordonne  de  relier  les 
rouages  de  son  cerveau  magnétique  à 
celui  de  y  !  Je  veux  vivre  avec  y,  bien 
qu'elle  me  fuie. 

Il  me  faut,  du  moins,  l'illusion  de  l'a- 
mour. 

SAMUEL.    —    ON    COMBLERAIT   PLUTÔT 
LES  VALLÉES  QUE  LE  CŒUR  DE  i/hOMME. 

SIRIUS.  —  Je  t'ordonne  I  ! 

Monsieur  Rien  entre  et  sourit 
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béatement. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Sire,  le  Profes- 
seur Pou  a  découvert  un  mécanisme  per- 
mettant de  transmettre  la  pensée  à  dis- 
tance. 

J'ai  préparé  un  Edit 
SIRIUS.  —  Alors...  je  pourrais...  Soit  I 
Je  le  veux. 

//  signe,  farouche.  Mais  Doublu- 
re accourt  : 
DOUBLURE.  —  Malheur  ! 
Une    inondation   formidable   au   Mont 
Pur  ! 

L'Himalaya  descend...  descend  I 
MONSIEUR  RIEN.  —  Je  constate 
Après  chaque  signature,  une  catastro- 
phe. 

Il  est  vrai  que  toutes  ne  tombent  pas 
sur  nous. 

DOUBLURE.  —  Il  faut  envoyer  des  se- 
cours, Sire. 

SIRIUS.  —  Prends  l'argent  de  ma  cas- 
sette 
Et  pars  avec  Rien. 

Doublure  et  Rien  sortent. 
SIRIUS.  —  Tu  vois,  le  Professeur  Pou 
n'hésite  pas  à  rendre  publiques  ses  dé- 
couvertes. 

Pour  la  troisième  fois,  je  t'ordonne  de 
me  révéler  ton  secret  ! 
Et  puis  c'en  est  trop  ! 
L'obéissance,  —  ou  l'exil  !  Rien,  amenez 
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les  gardes  ! 

SAMUEL.  —  LE  SAGE  A  BEAU  CHANGER  DE 
LIEU,  IL  NE  CHANGE  PAS  DE  DEMEURE. 

Monsieur  Rien  accourt  et  reste 
bouche  bée  devant  le  Roi,  qui 
soudain  tremble,  prend  un  pli 
que  lui  tend  Samuel  et  lit  : 
SIRIUS.  — 


Un  Mage  nommé  Léonard  de 
Vinci,  a  noté  jadis  ce  qui 
suit  :  '*  Pourquoi  je  n'ai  pas 
écrit  mon  secret  de  demeu- 
rer sous  les  eaux,  et  ne  le 
publie  ni  le  divulgue  :  c'est 
à  cause  de  la  perverse  nature 
des  hommes  qui  s'en  servi- 
raient pour  assassiper  leurs 
semblables  jusque  dans  le 
fond  de  la  mer.  " 


Pendant  cette   lecture,   Samuel 
est  sorti  lentement. 
Samuel  !  Reviens  !  Je  n'aurais  pas  abusé 
de  ta  Sagesse  !  Samuel  !  Maître  ! 

Monsieur  Rien  regarde  vers  la 
porte,  puis  il  prononce  avec  hé- 
bétude : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Il  est  blanc. 


SCÈNE  VII 

Entre  Doublure  portant  une  sa- 
coche. Rien  le  suit. 

DOUBLURE.  —  D'après  ma  carte  nou- 
vellement révisée,  nous  sommes  à  deux 

stades  du  Mont  Pur. 

C'est  ici  la  Place  publique  de  Lassa. 

Monsieur  Rien  hélant  deux  pay- 
sans vêtus  de  blanc  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Messieurs  !  Mes- 
sieurs !  La  route  du  Mont  Pur  ! 

V'  PAYSAN.  —  Vous  êtes  au  Mont  Pur. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Impossible  :  la 

carte  de  Sa  Majesté 

DOUBLURE.  —  Est  exacte  : 

Le  paysage  a  dû  bouger  pendant  qu'on 

le  triangulait. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 

Et  les  inondations  ? 

2'  PAYSAN.  —  Les  inondations  ? 

DOUBLURE.  —  Vos  torrents  ont  tout 

ravagé  ? 

1"  PAYSAN.  —  C'est  passé. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Vous  devez  être 

dé-bor-dés 

Dé-bor-dés. 

2«  PAYSAN.  —  On  s'arrange. 

Doublure,  toisant  la  place  avec 
importance  : 

DOUBLURE.  —  La  calamité  vous  ayant 

choisis 
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Nous  ne  pouvions  qu'oublier  votre  exode 

Et  nous  venons 

De  la  part  de  Sa  Majesté 

Vous  porter  secours. 

Monsieur  Rien  frappe  sur  la  sa- 
coche de  Doublure,  laquelle  rend 
un  son  métallique,  connu. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Hein  !  Hein  ! 

De  l'argent 

Bonnes  gens 

De  l'argent  ! 

1"  PAYSAN.  —  Vous  venez  vous  em- 
baucher pour  la  reconstruction  ? 

2'  PAYSAN.  —  On  va  vous  conduire  vers 

Sita 

.Elle  travaille  au  chantier. 

DOUBLURE.  —  Des  femmes  au  terras- 
sement ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Quelles  mœurs  ! 

DOUBLURE.  —  Quelle  hvgiène  ! 

MONSIEUR  RIEN.—  Des  rétrogrades  ! 

Des   RÉTROGRADES    ! 

Les  deux  paysans  sourient. 

|er  PAYSAN.  —  Les  voici  justement  qui 

rentrent. 

PLUSIEURS  voix.  —  Bonsoir,  bonnes 

gens. 

A  demain. 

Bonsoir,  Sita. 

VOIX  DE  SITA.  —  Bonsoir,  frères. 

Entre  Si  la  suivie  du  père  Hen- 
ri, de  Gaspard    S:    d'Hololulu, 


tous  vêtus  de  blanc  et  portant 
des  outils. 

GASPARD.  —  Monsieur  Rien  ! 

HOLOLULU.  —  Monsieur  Doublure  ! 
Doublure  sur  un  ton  protecteur  : 

DOUBLURE.  —  Mes  amis 

Mes  pauvres  amis 

Nous  venons  de  la  part  de  Sa  Majesté. 
Le  père  Henri  soulevant  son  bé- 
ret .' 

LE  PERE  HENRL    —    Bien     honoré, 

Messieurs. 

SITA.  —  Soyez  les  bienvenus. 

Vous  avez  besoin  de  nous  ? 

DOUBLURE.  —  Besoin  d'eux  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Ils  n'ont  pas  le 

sens  des  réalités. 

GASPARD.  —  Prêts  à  vous  rendre  ser- 
vice. 

Sirius  ? 

Doublure  rectifiant  : 

DOUBLURE.  —  Le  roi 

Le  Roi,  en  apprenant  votre     détresse, 

nous  a  envoyés  pour  distribuer  des  se- 
cours. 

SITA.  —  Nous  ne  manquons  de  rien. 

HOLOLULU.  —  Chacun  s'est  donné 

Et  tout  s'est  trouvé  rendu. 

DOUBLURE.  —  Vous  avez  bien  quel- 
ques 

Sinistrés  — malades  —  indigents  —  euh 

SITA.  —  Nous  sommes  pauvres. 
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Doublure  souriant  : 
DOUBLURE.  —  Pauvres,  c'est  cela. 
HOLOLULU.  —  Comme  tout  le  monde. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 
J'ai  de  l'argent 
Bonnes  gens 
J'ai  de  l'argent. 

//  frappe  sur  la  sacoche  : 
Eh  bien,  vous  ne  souriez  pas  ? 
DOUBLURE.  —  D'abord,  amenez-moi 
votre  Maire. 

HOLULU.  —  Notre  Maire  ? 
MONSIEUR  RIEN.  —  Ils  n'ont  pas  de 
Maire  !  Quel  désordre  ! 
Voyons,  apportez-moi 
Une  table 
Un  registre 
Surtout  un  registre 
Un  grand  registre. 

GASPARD.  —  Nous  n'avons  besoin  de 
rien. 

DOUBLURE.  —  Croyez-moi,  nous  sa- 
vons mieux  que  vous  ce     qu'il     vous 

MONSIEUR  RIEN.  —  Ah  !  voici  "une 

table. 

C'est  administratif 

Purement  administralif. 

DOUBLURE.  —  Silence.  Ecoutez-moi. 

Regardez-moi. 

Citoyens 

Je  suis  délégué 


Par  Sa  Majesté. 

Montrant  Monsieur  Rien  : 
Voici  son  représentant  : 
Sa  vue  seule  doit  être  pour  vous  un  ré- 
confort 

Une  cause  de  sérénité 
Donc 
Je  pose  RIEN        et  je  retiens  tout. 

//  asseoit  Monsieur  Rien  devant 
la  table,  frappe  sur  la  sacoche  et 
sort  en  l'emportant. 
RIEN.  —  Il  va  revenir 
Il  est  allé 
Il  est  allé 
Bon.  Bon. 

Se  tournant  vers  les  assistants  : 
C'est  simple  :    vous  allez  recevoir  nos 
secours 
Donnez-moi  vos 

Noms 

Prénoms 

Age 

Profession 

Couleur  d'yeux  et  de  cheveux 

Taille 

Sexe 

Antécédents 

Situation  de  famille 

Nombre  de  dents  de  lait 

Extrait  de  casier  judiciaire 

Certificat  de  vie 

Et  (ne  confondez  pas)  de  bonne  vie 
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el  mœurs 

Grades  universitaires 

Distinctions  honorifiques 
Ah  !  encore  : 

Certificat  de  revaccination 

Extrait  du  rôle 

Nationalité  des  ascendants  jusqu'à 

la  trentième  génération 
Enfin  : 

Attestation  signée  de  vous  tous,  et 

affirmant  qu'une  inondation  a  bien 

eu  lieu. 
Voyons,  est-ce  tout  ? 
Oui.  Mais 

Ce  Doublure,  que  fait-il  donc  ? 
Allez  me  chercher  le  Professeur  Dou- 
blure. 

Gaspard  sort. 
C'est  lui  qui  a  les  décorations. 
Je  compte  sur  vous,  père  Henri,  pour 
me  signaler  les  personnes  qui  se  sont 
distinguées 

Pendant    les    sombres     secondes     que 
vous  venez  de  passer. 
Il  y  a  naturellement     vous     et     votre 
fille. 

Ne  protestez  pas. 

Allons,  donnez-moi  vos  noms  pour  les 
secours. 
Ce  sera  déjà  quelque  chose. 

Rentre  Gaspard. 
Eh  bien,  ce  Doubhire  ? 
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GASPARD.  —  On  l'a  vu  s'élancer  à  che- 
val 

Et  partir,  bride  abattue,  vers  la  plaine. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon. 
Il  est  allé 
Il  est  allé  pisser. 


SCÈNE  VIII 

BULLEDOR.  —  Piedbleu,  nous  avons 
l'air  de  magots. 

PIEDBLEU.  —  BuUedor,  mon  accou- 
trement me  pèse. 

BULLEDOR.  —  Reprenons  nos  habits 
de  Rois. 

PIEDBLEU.  —  Encore  se  déguiser  ? 
BULLEDOR.  —  Hélas  !     Il  va  falloir 
partir 

Zénith  Nadir 

PIEDBLEU.  —  Perds  l'habitude  de 
danser  ainsi  : 

Puisque  nous  devons  quitter  le  Royau- 
me 

11  faut  éviter  de  nous  faire  remarquer. 
BULLEDOR.  —  Piedbleu,  j'ai  peur,  les 
machines  se  détraquent 

Azimut  Alida... 

PIEDBLEU.  —  Bulledor  !  ! 
BULLEDOR.  —  Les  Martiens  excédés 
par  la  présence  de  nos  fluidisés 
Lancent  des  ondes  contraires  à  celles 
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de  notre  Central. 

PIEDBLEU.  —  La  catastrophe  est  pro- 
che. 
BULLEDOR.  —  Il  est  temps  de  fuir 

Zénith        Nad... 
PIEDBLEU.  —  Bulledor  !  ! 
BULLEDOR.  —  Pouvons-nous  abandon- 
ner Sirius  ? 
PIEDBLEU.  —  Il  nous  a  faits  Ministres. 

Bulledor,  avec  ironie  : 
BULLEDOR.  —  Nous  étions  Rois. 
PIEDBLEU.  —  Roi  d'Arabie,  —  d'Ara- 
bie-Heureuse ! 

BULLEDOR.  —  Roi  d'Orient  ! 
PIEDBLEU.  —  Si  nous  pouvions  rejoin- 
dre Gaspard 

BULLEDOR.  —  Il  est  peut-être  réfugié 
au  Mont  Pur 

PIEDBLEU.  —  Ou  retourné  en  Nubie. 
BULLEDOR.  —  Qui  sait  ? 
Un  Roi  est  si  vite  remplacé. 
PIEDBLEU.  —  Son  successeur,     en  le 
voyant  revenir,  n'aurait  pas  hésité  à  le 
mettre  à  l'ombre. 

BULLEDOR.  —  Pour  le  faire  blanchir 
Comme  la  salade  ? 

Azimut        Alida... 
PIEDBLEU.  —  Bulledor  !  ! 
BULLEDOR.  —  Soyons  raisonnables. 
Il  faut  prendre  une  résolution. 
PIEDBLEU.  —  Je  renonce  à  Piedbleu. 
BULLEDOR.  —  Je  renonce  à  Bulledor. 


PIEDBLEU.  —  Je  me  sens  déjà  plus  lé- 
ger. Et  toi  ? 

BULLEDOR.  —  Je  pense  toujours  au 
Roi. 

PIEDBLEU.  —  La  Princesse  y  est  on 
ne  sait  où. 

Elle  ne  veut  plus  se  défluidiser. 
BULLEDOR.  —  Pauvre  Sirius  ! 
PIEDBLEU.  —  Il  a  fait  construire  par 
le  Professeur  Pou 

Une  machine  en  tous  points  semblable 
à  la  Princesse. 

Il  s'imagine  avec  obstination  que  c'est 
L'Autre. 

Il  s'entête,  pendant  de  longues  heures 
nocturnes,  à  courtiser  une  mécanique. 
BULLEDOR.  —  La  folie  plane  ici. 
PIEDBLEU.  —  Fuyons  ! 
BULLEDOR.  —  Où  fuir  ? 
PIEDBLEU.  —  N'importe.  Allons  préve- 
nir nos  femmes. 

BULLEDOR.  —  J'allais  les  oublier. 
PIEDBLEU.  —  BuUedor  I  ! 

Se  reprenant  avec  gravité  : 
MELCHiOR,  il  va  falloir  gagner  sa  vie. 
MELCHIOR.  —  Balthasar,  on  va  de- 
venir de  pauvres  bougres. 
BALTHASAR.  —  Tu  feras  ton  chemin, 
tu  sais  parler. 

J'aime  les  bêtes  ;  je  vais  emmener  un 
chien 
Je  ne  serai  pas  seul,  quoi  qu'il  arrive. 
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MF.LCHIOR.  —  Te  rappelles-lu  les  trois 
vieux  ternes 
Au  bord  du  fleuve  ? 
BALTHASAR.  —  Oui,  nous  ne  ferons 
guère  meilleure  figure  dans  le  monde. 
Ils    sortent    mélancoliquement, 
appuyés  l'un  sur  l'autre. 
Entre  Sirius  suivi  de  Monsieur 
Rien,  qui  sanglote  comme  un  en- 
fant 
SIRIUS.  —  Doublure  est  parti  en  em- 
portant l'argent.  Et  toi,  qu'as-tu  fait  ? 
MONSIEUR  RIEN.  —  J'ai  con-ons-taté. 
SIRIUS.  —  Voilà  ce  que  la  science  a  fait 
de  mes  sujets  : 

Des  Monsieur  Rien,  ou  des  Doublure. 
Samuel       il  me  faudrait  Samuel  ! 
MONSIEUR  RIEN.  —  Il  est  pa-arti  au 
Mon-ont  Pur. 

SIRIUS.  —  Nous  le  savons. 
Va  me  chercher  y. 

Monsieur  Rien  sort. 
Ma  pauvre  mère  est  avec  l'autre  :  éva- 
nouies toutes  les  deux,  fluidisées. 
Je  reste  seul  avec  des  machines  affo- 
lées par  une  puissance  dont  personne 
ici  n'a  le  contrôle. 

Mes  sujets  se  volatilisent  aux  quatre  an- 
gles de  l'Univers. 
Mon  Royaume  est  dans  l'espace  : 
Je  suis  lourd. 

Monsieur  Rien  reparaît,  précé- 


dant  y- Machine  qui  avance  en 

grinçant. 
Ma  chère  y  ! 

Oh  1  ces  rouages  !  Ils  détruisent  toute 
illusion. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Sire  ? 

SIRIUS.  —  Tu  n'entends  pas  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Elle  n'a  rien  dit. 

Sa  voix  est  fêlée  depuis  le  soir  où  vous 

avez  voulu  la  faire  fumer. 

Sirius  hausse  les  épaules.  Mon- 
sieur Rien  fait  asseoir  y -Ma- 
chine. 

SIRIUS.  —  Parlons  d'autre  chose. 

MONSIEUR  RIEN.  —  L'air  du  Mont  Pur 

est  excellent 

Vous  devriez  y  passer  l'été. 

SIRIUS.  —  Serait-ce  une  moquerie  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je  ne  saurais  me 

moquer  de  personne. 

SIRIUS.  —  Pas  même  de  toi  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Pourquoi,  Sire  ? 

SIRIUS.  —  Vous  avez  raison 

Monsieur  Rien 

Il  faut  se  prendre  au  sérieux 

De  peur  de  ne  plus  pouvoir,  sans  rire, 

se  regarder  en  face. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Se  regarder  en 

face  ? 

Impossible  :  je  vous  vois,  je  ne  me  vois 

pas. 
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SIHIUS.  —  Il  a  constaté  ça,  lui. 

Il  possède  encore  bien  d'autres  certitu- 
des. 

En  est-il  plus  heureux  ? 

VOIX  DE  PLAENE.—  C'était  ravissant... 

ravissant  ! 

Monsieur  Date,  ma  chère,  s'est  révélé 

d'un  léger...  d'un  léger  ! 

Si  je  m'écoutais,     je  ne  délluidiserais 

plus. 

Venons  voir  mon  fils  et  le  convertir  à 

nos  vues. 

y-Machine  donne  des  signes 
d'affolement  et  se  précipite  sur 
Monsieur  Rien,  qui  essaie  en 
vain  de  l'arrêter. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Malheur  ! 

On  Ta  branchée  sur  Deibler  I 

Malheur  ! 

Elle  est  au  meurtre  I 

Les  vis  sont  folles  ! 

La  machine  sort,  poursuivie  par 
Sirius.  Cri  de  femme,  perçant. 

VOIX  DE  SIRIUS.  —  Ma  mère  !  Elle  a 

éventré  ma  mère  ! 

Eventrée  ! 

Pauvre  Princesse  Plaène  ! 

Plaène  1  Plaène  ! 

Monsieur  Rien  regarde  vers  l'ex- 
térieur, puis  il  prononce  avec 
hébétude  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Elle  était  vide. 


TROISIÈME    ACTE 


SCÈNE   I 

S/r.4.  — Père! 

Dix  ans,  depuis  que  vous  nous  avez  sé- 
parés du  monde. 

SAMUEL.  —  C'est  le  monde  qui  t'a  re- 
tranchée de  lui  Sita. 
SITA.  —  Vous  m'aviez  enseigné     cette 
haute  solitude. 

SAMUEL.  —  N'en  possédais-tu  pas  une 
en  toi-même  ? 

SITA.  —  Tous  ceux  qui  m'ont  suivie  ont 
trouvé  la  paix 
Moi  j'ai  souffert 
Aujourd'hui  je  doute 
Il  y  a  encore  trop  d'égarés  sur  la  plaine 
Quand  nous  rejoindront-ils  ? 
SAMUEL.  —  Leur  temps  est  proche 
Ton  ouvrage  va  subir  le  feu. 
SITA.  —  Le  feu  ? 

SAMUEL. —  Quand  l'argile  est  façonnée, 
le  potier  arrête  son  tour,  il  met  le  vase 
à  cuire,  et  la  forme  s'affermit  pour  l'u- 
sage de  celui  qui  viendra. 
Ton  œuvre  ne  t'appartient  plus.  Tu  l'as 
faite  de  tes  angoisses  et  de  tes  espéran- 
ces. Tu  dois  l'abandonner  à  la  flamme. 
SITA.  —  La  flamme  ? 
J'ai  peur  que  leurs  machines 
SAMUEL.  —  Ne  t'inquiète  plus. 
SITA.  —  Vous  sembliez  favoriser  leur 
penchant  pour  la  science. 
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Leur  êtes-vous  toujours  apparu  ce  que 

vous  êtes  SAMUEL    ? 

Ils  vous  ont  pris  pour  un  savant.  Nous 
vous  connaissions  pour  un  Sage. 
SAMUEL.  —  Ils  ne  pouvaient  entendre 
qu'un  langage  mort 
Mathématique  : 

Je  leur  ai  parlé  selon  leurs  signes. 
Ils  croyaient  que  j'avais  des  secrets  à  li- 
vrer, comme  un  charlatan. 
Mon  silence  les  irritait. 
Qu'aurait  fait  ma  parole  ? 
Ils  étaient  perdus  sans  vous. 
SITA.  —  Père  ! 
SAMUEL.  —  Mon  enfant  ! 
Je  t'ai  fait  monter  jusqu'à  cette  lande 
que  termine  un  plateau  rocheux,  d'où 
le  regard  embrasse  la  plaine. 
SITA.  —  Là-bas,  la  Ville. 
SAMUEL.  —  Nos  aïeux  nommaient  cet- 
te place  une  Pierre  d'Appel. 
Quand  l'ennemi  accourait  du  nord,  les 
veilleurs  allumaient  le  feu  d'alarme,  et 
les  gens  de  la  plaine  montaient  se  réfu- 
gier ici. 

Ta  présence  toute-puissante  a  rempla- 
cé la  citadelle  des  temps  barbares 
Tu  es  victorieuse,  Sita 
Et  je  veux  qu'une  fête  pacifique  consa- 
cre dans  l'esprit  des  tiens  le  souvenir  de 
ce  soir  d'été. 
Allumez  des  feux  sur  les  hauts  lieux, 


pour  annoncer  la     nouvelle    radieuse. 
Adieu. 

//  sort  précipitamment. 
SITA.  —  Père  !  Quand  vous  reverrai-je? 
Père  !  ! 

Entrent    Gaspard  &  Hololulu, 

suivis  de  deux  Paysans  et  de 

deux  couples  enlacés. 
GASPARD.  —  Tu  nous  a  fait  venir 
Nous  tes  fidèles. 

HOLOLULU.  —  Nous  sommes  ta  main 
Parfois  ton  cœur. 

L'HOMME.  —  Le  peuple  est  resté  à  mi- 
côte 

Sur  le  Plateau  des  Cèdres. 
Ses  feux  répondront  au  nôtre 
Dès  que  le  jour  faiblira. 
LE  JEUNE  HOMME.  —  Le  printemps  te 
salue  par  notre  couple 
Il  s'avance  vers  ta  sérénité  sita. 

SITA.  —  Je  suis  I'été,  j'attends  la  mois- 
son. 

L'ardeur  de  l'astre  va  me  consumer. 
LE  JEUNE  HOMME.  —  Ton  été  a  la 
fraîcheur  de  notre  pmNTEMPS. 

La  Jeune    femme    tend  à  Sita 

une   branche  de  sceau-de-Salo- 

mon  : 
LA  JEUNE  FEMME.  —  En  chemin  j'ai 
trouvé  cet  arceau  verdoyant  d'où  per- 
lent des  gouttes  blanches 
Comme    des   lampes    laiteuses    qu'une 
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main  suave  aurait  suspendues  avec  har- 
monie. 

L'Homme,  désignant  sa  femme 
qui  porte  une  gerbe  de  fleurs  : 
L'HOMME.  —  Elle  a  cueilli  pour  toi  près 
d'une  eau  vive  cette  pure  parnassie. 
SITA.  —  Mon  ardeur  ne  l'a  donc  pas 
flétrie. 

LA  JEUNE  FEMME.  -—  Vois,  nous  som- 
mes toujours  le  printemps. 
L'HOMME.  —  Notre  automne  est  en- 
core en  fleurs. 

LA  FEMME.  —  Comment  douter  de  ta 
grâce 

Quand  s'épanouit  ta  rose  aux  cinq  péta- 
les rouges,  présentant  sa  coupe  de  pol- 
len à  l'insecte  métallique  ? 
L'HOMME.  —  Et  quand  voici  ton  œil- 
let au  parfum  pierreux  et  chaud  ? 
SITA.  —  Toute  ma  gerbe.  Tout  mon 

ÉTÉ. 

LA  JEUNE  FEMME.  —  Non,  ton  ar- 
deur n'a  point  desséclié     la     fleur    du 

PRINTEMPS 

Posant  gracieusement  sa  tête  sur 

les  genoux  de  Sita  : 
C'est  elle  qui  vient  mûrir  et  se  faner 
en  toi. 

SITA.  —  Frères  !  Que  ferez- vous  de  mes 
gerbes  ? 

T'  PAYSAN.  —  Nous  les  engrangerons, 
Bonne  Dame. 
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HOLOLULU.  —  Après  moisson  et  glane 

Quelqu'un    passe    et    met    le    feu    au 

chaume 

Comme  sur  nos  vallons  de  Nubie. 

GASPARD,  —  Pour  purifier  le  sol  et  le 

nourrir. 

5/r^.  — Lefeu  ? 

Accourent  trois  fillettes  portant 

des  fleurs  : 
1"  FILLETTE.  —  Nos  parents  voulaient 
nous  retenir  sur  le  Plateau  des  Cèdres. 
2^  FILLETTE.  —  Nous  sommes  montées 
vers  ta  lumière. 

3'  FILLETTE.  —  La  Lumière  est  tou- 
jours plus  haut. 

r*  FILLETTE.  —  En  bas,  nous  disions 
que  tu  étais  le  soleil. 
3'  FILLETTE.  —  On  aurait  cru  que  c'é- 
tait toi  qui  nous  éclairais. 
2*  FILLETTE.  —  De  près,  tu  es  plus 
belle. 

Les  2  fillettes  battent  des  mains: 
r^  <&  3^  FILLETTES.  —  Nous  le  savions  ! 
Nous  le  savions  ! 
2^  FILLETTE.  —  Tu  es  radieuse. 
SITA.  —  Si  le  soleil  n'était  plus  là  pour 
m'éclairer 

2'  FILLETTE.  —  Ta  robe  seule  devien- 
drait sombre. 

Soudain  le  soleil  se  voile. 
SITA.  —  Voyez,  je  m'assombris  comme 
vous 
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Je  m'éteins  comme  vous. 

r-  FILLETTE.  —  Pas  comme  nous. 

3«  FILLETTE.  —  Oh  !  non  ! 

2'  FILLETTE.  —  Quand  lu  serais  vêtue 

de  nuit 

Tu  ravonnerais  encore. 

V'  &  3«  FILLETTES.  —  Elle  a  raison  ! 

Elle  a  raison  ! 

HOLOLULU.  —  Il  pleut.  Venez  vous 

abriter  avec  nous,  petites. 

LES  FILLETTES.  —  Il  pleut  !  Il  pleut  ! 

Tous  s'abritent  où  ils  peuvent, 

se  répartissant  aux  quatre  coins 

de  la  scène. 
V  PAYSAN.  —  Ce  ne  sera  rien.  Une 
ondée. 

l"*  FILLETTE.  —  On  va  jouer  aux  qua- 
tre coins. 

SITA.  —  Amusez-vous. 
2*^  FILLETTE.  —  Je  me  place  au  milieu. 

Elles  jouent. 
Oh  !  l'arc-en-ciel. 

L'HOMME.  —  Le    soleil   à    travers   la 
pluie. 

SITA.  —  Ainsi  la  vie. 
GASPARD.  —  Du  noir  et  du  blanc. 
SITA.  —  J'entre  dans  le  jeu.  Attention. 

Elle  prend  la  place  de  la  femme. 
2^  FILLETTE.  —  Dépêche-toi  de  te  faire 
prendre 

Je  commence  à  être  mouillée. 
L'HOMME.  —  Encore  une  qui  préfère 
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le  soleil  à  la  pluie. 

GASPARD.  —  Nous    en    sommes    tous 

là. 

HOLOLULU.  —  Il  a  peur  de  bronzer 

son  teint. 

1*^  PAYSAN.  —  Ah  !  ça  non  :  il  n'a  pas 

son  pareil  à  l'ouvrage. 

r^  &  2^  FILLETTES.  —  Sita  est  prise  ! 

Sita  est  prise  ! 

LA  JEUNE  FEMME.  —  Finie  la  pluie. 

V"  FILLETTE.  —  Jouons  encore. 

GASPARD.  —  Le  soleil  baisse,  je  vais 

allumer  le  feu. 

//  va  à  l'écart  avec  les  paysans  : 
un  feu  s'érige  sur  le  roc. 

LES  FILLETTES.  —  Joie  !  Joie  ! 

On  aperçoit  au  fond  de  la  scène 
une  lueur  sinistre,  semblant  ré- 
pondre au  feu  du  Mont  Pur. 
Sita  tombe  à  genoux. 

2'  FILLETTE.  —  Eh  bien,  Sita  ? 

LE  JEUNE  HOMME.  —  Sita  ? 

3^  FILLETTE.  —  Sita  ? 

L'HOMME.  —  Qu'v  a-t-il  ? 

r-  PAYSAN.  —  Leur  Ville  qui  brûle  ! 

2^  PAYSAN.  —  Qu'ont-ils  pu  faire  ? 

V"  FILLETTE.  —  Ils  répondent  à  notre 

feu. 

SITA.  —  Le  feu  ! 

HOLOLULU.  —  Cela  devait  arriver. 

GASPARD.  —  Melchior  !  Balthazar  ! 

S'ils  nous  avaient  suivis... 
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SITA.  —  Prions. 

!•'  PAYSAN.  —  Il  n'y  a  plus  de  flam- 
mes. 

L'HOMME.  —  Une     nuée     couvre     la 
plaine. 
GASPARD.  —  Tout  est  noir. 


SCÈNE  II 

Nuit  sinistre.  Lueur  d'incendie 
toute  proche. 
Sirius  entre,  hagard. 
SIRIUS.  —  Le  fleuve  ! 
Fuir  I 
Là-bas  ! 
La  Montagne  I 
La  Montagne  ! 

L'Enfant    assis    au     bord    du 
fleuve,  balance  ses  pieds  dans 
Veau  en  chantant  : 
L'ENFANT. 

Si  l'eau  du  fleuve  est  courante  et  pure 
J'y  baignerai  mes  pieds 
J'y  baignerai  mes  pieds. 
Mais  si  l'eau  est  impétueuse  et  trouble 
Je  la  regarderai  passer 
Je  la  regarderai  passer. 
SIRIUS.  —  Comment  as-tu  le  cœur  de 
chanter 

Quand  une  ville  brûle  ? 
Tu  ne  sens  pas  la  clialeur  ? 


Tu  n'entends  pas  la  clameur  ? 
Tu  ne  vois  pas  la  lueur  ? 
L'ENFANT.  —  Je  chantais  en  l'atten- 
dant. 

SIRIUS.  —  En  m'attendant  ?  ? 
Comment  t'appelles-tu  ? 
L'ENFANT.  —  Tu  t'appelles  simus  et 
tu  cherches  le  gué. 

SIRIUS.  —  Je...  je  ne  suis  pas  Sirius,  et 
le  gué 

Ce  n'est  pas  à  toi,  galopin,  que  j'irais 
le  demander. 
L'ENFANT.  —  Il  ne  faut  pas  chercher 

QUI 

Mais  COMMENT  interroger. 

SIRIUS.  —  Samuel  ! 

Samuel  ? 

Je  rêve 

C'est  un  enfant 

Vêtu  de  blanc 

Un  enfant. 

Avec  accablement  : 
Ma  Ville...  brûle 

Melchior,  Gaspard,  Balthasar...  ont  fui 
Ma  mère...  a  été  tuée 
Rien...  a  constaté 

Et  devant  le  désastre,  sa  raison,  par  pla- 
ces, a  cédé 
Il  se  croit  aveugle 

C'est  la  première  fois  qu'il  voit  clair 
en  lui 
Il  a  fallu  ce  brasier  pour  nous  éclairer. 
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Ricanant,  à  l'Enfant  : 
Les  autres  se  demandent  qui  a  mis  le 
feu. 

Moi  je  vais  te  le  dire  : 
J'avais  livré  mes  sujets  aux  machines 
Nous  avions  fait  de  la  machine  un  être 
vivant 

La  MACHINE  est  retombée  dans  la  ma- 
tière, nous  entraînant  avec  elle. 
L'ENFANT.  —  J'aime  la  matière  :  elle 
joue  avec  moi. 

SIRIUS.  —  Quand  le  feu  prend,  il  cal- 
cine le  diamant  avec  la  gangue. 
Tout  a  péri,  Tor  avec  le  plomb,  Samuel 
avec  tous  les  autres. 
Samuel  ! 

L'ENFANT.  —  Sirius  ? 
SIRIUS.  —  Laisse-moi.  Laisse-moi. 
Ma  Ville. 
Le  gué  ? 
Fuir  ! 

La  Montagne  ! 
La  Montagne  ! 

//  sort.  L'Enfant    se    remet    à 

chanter  : 
L'ENFANT. 

Si  l'eau  du  fleuve  avait  été  courante  et 

[pure 
J'y  aurais  baigné  mes  pieds 
J'y  aurais  baigné  mes  pieds. 
Mais  l'eau  se  pressait  impétueuse  et 

[trouble 


Et  je  l'ai  regardée  passer 
Et  je  l'ai  regardée  passer. 

Entre  Monsieur  Rien  suivi  du 
chien  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Ayez  pitié  d'un 

pauvre  aveugle,  s'il  vous  plaît. 

Allons,  toi,  viens,  marche  devant. 

Il  n'a  pas  encore  l'habitude. 

Bon.  Bon. 

Je  te  surveille 

Tu  crois  que  je  ne  te  vois  pas 

Tu  es  jaune  avec  des  taches  blanches 

Non,  blanc  avec  des  taches  jaunes 

Non,  tu  es  jaune  et  blanc. 

Je  t'ai  pris  à  Piedbleu,  là  sur  la  route. 

Une  bonne  farce.  Une  bonne  farce. 

J'avais    besoin    d'un    chien    (pour    le 

monde) 

U] 

homme  en  laisse. 

Ils  affirment  que  c'est  un  homme  qui 

ne  voit  pas  clair. 

Mais  moi  je  m'y  connais. 

L'ENFANT.    —    Vous    désirez    passer 

l'eau,  brave  homme  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  est  blanc. 

Eh  !  toi,  j'ai  publié  jadis  un  édit  inter- 
disant 

L'ENFANT.  —  Je  dois    vous    conduire 

vers  le  £[ué. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bon.  Bon.  J'ai 

constaté. 


un  aveugle  ?  C'est  un  chien  avec  un 
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Aveugle      je  suis  aveugle      mon  chien 

me  fifuide. 

L'ENFANT.  —  S'il  allait  vous  égarer  ? 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  est  blanc 
Rectifiant  : 

Avec  des  taches  jaunes  ! 

Entre  Doublure  portant  la  sa- 
coche. 

DOUBLURE.  —  Je  ne  puis  plus  ne  pas 

avoir  volé  ! 

Elle  est  lourde,  toujours  plus  lourde  ! 

Si  je  la  laisse  tomber,  on  me  la  ramasse  ! 

Si  je  régare,  on  me  la  rapporte  ! 

Un  fleuve  !  Je  vais 

MONSIEUR  RIEN.  —  Ayez  pitié  d'un 

pauvre 

Aveugle,  s'il  vous  plaît  ! 

Doublure  le  regarde  sans  com- 
prendre, puis  offre  son  fardeau 
à  l'Enfant  : 

DOUBLURE.  —  Tiens,  petit      pour  toi 

pour  tes  pauvres  ! 

Monsieur  Rien  s'avance  et  re- 
pousse Doublure  avec  une  in- 
dulgence protectrice  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Va.  Va.  Elle  est 

à  toi,  bien  à  toi. 

Il  y  a  prescription. 

Doublure  sort,  résigné. 

MONSIEUR  RIEN.  —  C'est  un  fonction- 
naire du  Roi. 

Il  fallait  fermer  les  yeux 
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Fermer  les  yeux. 

Ayez  pitié  d'un  pauvre  aveugle 

S'il  vous  plaît  ! 


SCÈNE  III 

Sirius,  vêtu  d'habits  ternes,  est 
assis  à  droite,  devant  une  table 
d'auberge. 

Au  fond  de  la  scène,  échoppe  de 
menuisier,  où  travaille  Samuel. 
Les  deux  hommes  se  ressem- 
blent vaguement,  mais  Samuel 
a  son  air  de  gravité  incompa- 
rable. 

Sirius,  méditant  : 
SIRIUS.  —  Dix  ans,  jour  pour  jour 
Il  y  a  dix  ans,  ma  Ville  s'embrasait. 
Pourtant 

J'avais  été  un  monarque  passable 
Je  n'avais  pas  gaspillé  l'épargne  publi- 
que en  fêtes  ou.  en  bâtisses 
Je  n'avais  pas  vendu  de  places  ni  de 
consciences 

Je  n'avais  pas  entretenu  de  mignons  ni 
de  favorites. 

Pour  faire  oublier  mes  fautes,  je  n'a- 
vais pas  imaginé  de  réjouissances  pu- 
bliques, inventé  de  complots  contre  ma 
personne. 
Pour  faire  disparaître  des  témoins  gê- 
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liants,  —  des  juges  peut-être,  —  je  n'a- 
vais pas  tramé  de  conflits  ni  provoqué 
de  guerres 

Je  n'avais  pas  —  comme  tant  d'autres 
—  noce  —  volé  —  pillé  —  trafiqué  — 
tué 
Alors  ? 

A  voix  basse  : 
Il  m'avait  manqué 
La  Sagesse 

Samuel,  à  part  : 

SAMUEL.    UN    ROI    SANS    SAGESSE    EST 

PLUS  A  CRAINDRE  QUE  LE  FEU  QUI  s'ETEND. 

SIRIUS.  —  Tuer  avec  une  épée,  ou  avec 
un  mensonge 
Y  a-t-il  une  différence  ? 
Ma  science  était  un  mensonge. 
Elle  m'a  laissé  vide. 
Je  me  suis  retrouvé  loin  de  tous. 
Ayant  voulu  gagner  la  Montagne 
L'ombre  et  la  paix  des  forêts  m'ont  re- 
poussé. 

Samuel,  à  part  : 

SAMUEL.   —  LE   SILENCE   EST  PEUPLÉ    DE 
PAROLES. 

SIRIUS.  —  Vais-je  trouver  du  travail, 
dans  leur  Ville 
Dans  ma  Ville  ? 

S'ils  me  reconnaissent,  m'accorderont- 
ils  leur  silence  ? 

Samuel,  à  part  : 

SAMUEL.    —    LE    MONDE    EST    DEVENU    SI 
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MÉPRISABLE    QU'iL    NE    CROIT    PLUS    A    LA 
VALEUR  DE  SON  MÉPRIS. 

SIRIUS.  —  Me  pardonneront-ils  ? 
Samuel,  à  part  : 

SAMUEL.  —  PARDONNER,   c'eST   DONNER 
AU-DELA  DE  CE  QU'ON  A  REÇU. 

SIRIUS.  —  Je  leur  avais  accordé  leur 

propre  folie,  leur  néant 

Que  peuvent-ils  me  rendre  ? 

La  mort  ? 

Mais  qu'est-ce  que  mourir  ? 

Samuel,  à  part  : 
SAMUEL.  —  qu'est-ce  que  mourir  ? 

qu'est-ce  que  VIVRE,   d'aBORD   ? 

Entrent  le  Héraut  et  le  Colleur 

d'affiches  : 
LE  COLLEUR.  —  Copain,  tu  paies  un 
verre  ? 

Le  Héraut,  d'une  voix  enrouée  : 
LE  HERAUT.  —  Je  suis  fourbu. 

S'asseyant  à  côté  de  Sirius  : 
Permettez. 

LE  COLLEUR.  —  Au  temps  du  Roi,  je 
placardais  édit  sur  édit 
Aujourd'hui,    c'est    autre    chose,    soi- 
disant 

Et  c'est  la  même. 
Depuis  ce  matin,  j'en  ai  collé 
Huit  cents  ! 
Du  soixante  à  l'heure  ! 
LE  HERAUT.  —  J'avais  à  hurler  : 
Cent  conseils  au  peuple 
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Deux  cents  avis  au  même 
Seize  cents  objurgations 
Deux  mille  cinq  cent  soixante  mis'  en 
demeure 

Mon  gosier  grince. 

LE  COLLEUR.  —  Dans  le  temps,  on 
appelait  tout  ça  des  édits. 
LE  HERAUT.  —  Qu'est-ce  que  tu  fais 
pour  changer  de  chaussettes  ? 
LE  COLLEUR.  —  Je  les  retourne. 
LE  HERAUT.  —  Changer  de  Gouver- 
nement, c'est  pareil. 
La  vieille  crasse  est  expulsée,  la  nou- 
velle rapplique. 

LE  COLLEUR.  —  J'en  ai  à  coller  de- 
main I 
Avis  prohibant 

La  machine  à  gaver 

La  machine  à  coiffer 

La  machine  à  écrire 

La  machine  à  bosseler 
(Il  est  loin  le  temps  où  je  les  instituais) 
Mise  en  demeure  d'avoir  à  cesser  toutes 
études  de  : 

Physique 

Hyperphysique 

Chimie 

Hyperchimie 

Alchimie  et  autres 
(Après  nous  avoir  gavés  de  science,  ils 
vont  nous  laisser  crever  d'ignorance) 
Conseils  prohibant  l'usage  des 
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Crayons 

Services  à  salade 

Xylophone 

Pipe  en  bois 
(Pour  refaire  nos  forêts) 
Conseil  interdisanl  la  vente  des 

Vessies  de  porc 

Noir  animal 

Jeux  d'osselets 

Cuir  repoussé 
(Pour  refaire  notre  cheptel) 
Avis  instituant  de  nouvelles  taxes 

Sur  le  persil 

Sur  le  pain 
LE  HERAUT.  —  (Pour  nous  refaire) 
LE  COLLEUR.  —  Evidemment. 
Ah  !  Une  chose  qui  nous  intéresse 
Mise  en  demeure  d'avoir  à  livrer  la  per- 
sonne de  Sirius. 

Ils  prétendent  qu'on  l'a  vu  rôder  en 
nos  parages 

On  craint  qu'il  ne  conspire  contre  l'Etat. 
LE  HERAUT.  —  Il  est  trop  intelligent 
pour  se  mêler  de  nos  affaires 
Depuis  que  le  hasard  lui  en  a  ôté  le 
souci. 

LE  COLLEUR.  —  Ceux  qui  ont  le  pou- 
voir vont  criant  qu'on  les  menace 
Afin  d'ameuter  ceux  qui  ont  intérêt  à 
les  défendre. 

LE  HERAUT.  —  Si  on  le  rencontrait, 
pourtant  ! 
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LE  COLLEUR.  —  Il  y  a  une  prime. 
LE  HERAUT.  —  Une  prime  !  Combien? 
LE  COLLEUR,  —  Deux  mille  livres. 
LE  HERAUT.  —  Deux  mille  !  Ce  serait 
intéressant. 

SAMUEL.    —    FAIRE    LE    MAL,    c'EST    s' AP- 
PAUVRIR. 

Le  Héraut,  le  Colleur  et  Si  ri  us 

tournent  la  tête.  Celui-ci,  à  voix 

basse  .' 
SIRIUS.  —  Samuel  ! 
LE  COLLEUR.  —  Quoi  que  tu  étales, 
père  Biaise  ? 

Il  va  nous  sortir  ses  idées. 
On  croirait  toujours  qu'il  revient  du 
Mont  Pur. 

LE  HERAUT.  —  Il  nous  a  conté,  en 
arrivant  ici,  voilà  deux  ou  trois  ans 
Que  Sirius  l'avait  exilé...  dans  les  temps., 
avec  Sita  et  Samuel. 
LE  COLLEUR.  —  Avec  ceux  de  là-haut. 

A  Samuel  : 
Hein  !  Si  tu  rencontrais  Sirius,  quelle 
aubaine  I 
Quelle  revanche  I 
SAMUEL.  —  l'eau  ne  reste  pas  sur  la 

MONTAGNE,  NI  LA  VENGEANCE  SlîR  UN  CŒUR 
BIEN  FAIT. 

LE  COLLEUR.  —  Il  vous  a  de  ces  dic- 
tons 

Comme  Samuel,  tu  te  souviens  ? 
LE  HERAUT.  —  Il  sait  parler. 


LE  COLLEUR.  —  Il  ne  travaille  pas 

mal,  non  plus. 

Ça  vaut  mieux  pour  lui. 

Le  Colleur,  invitant  Samuel  : 
LE  COLLEUR.  —  Tu  prends  un  verre  ? 
Samuel  vient  s'asseoir  à  côté  du 
Héraut. 

Entre  Doublure,  portant  la  sa- 
coche et  un  paquet. 
Il  les  dépose  à  terre,  déballe  le 
paquet  et  débite,  avec  une  volu- 
bilité de  camelot  : 
DOUBLURE.  —  Vo3^ez,  les  amis,  voyez! 
Je  guéris  toute  maladie. 
Je  soigne  indifféremment 
Le  dessus  du  crâne 

Et  la  plante  des  pieds 
Le  petit-juif 

Et  la  rotule 
La  sinusite  frontale 

Et  la  fièvre  aphteuse 
Le  zygomatique 

Et  le  trapèze 
Le  rhume  des  foins 
Et  celui  de  Vénus 
Les  panaris 

Et  l'ongle  incarné 
La  rougeole 

Comme  la  jaunisse 
Voyez,  les  amis,  voyez  ! 
Je  glace  la  fièvre 
Je  paralyse  la  bougeotte 
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.rhypnotise  la  mouche  tsé-lsé 

Je  méduse  la  peste 

A  Jaffa,  je  l'ai  rendue  noire 

A  Hong-Kong,  je  l'ai  rendue  jaune 

Et  toutes  ces  cures 

Avec  ceci 

Et  avec  cela 

Et  encore  ceci 

Et  encore  cela. 

Vous  allez  me  dire 

Non,  vous  ne  me  dites  rien 

Mais  moi  je  vous  dis  : 

Jadis,  on  soignait  les  gens  avec  des  pi- 
qûres 

Des  piqu-ûres  ! 

Nous  avons  changé  tout  cela,  suivant 

le  mot  d'un  fameux  docteur. 

Des  plantes  !  Nous  soignons  avec  des 

plantes  ! 

Voici  de  la  Cantharide  (Cantharida), 
souveraine  contre  le  ténesme. 
Cette   poudre   (produil    du   canlhaii- 
dier,  arbre  de  Judée)   a   été  broyée 
par  moi-même,  à  Spire  près  de  Jéru- 
salem. 

Voici,  contre  le  flux  catarrhal  et  noc- 
turne de  l'intestin,  du  Psorinum, 

Contre  la  suette  miliaire,  de  la  Sam- 
bucus  nigra. 

Je  l'ai  récoltée  dans  les  conditions  re- 
quises :  entre  la  3'  et  la  7'  heure  de 
nuit,  —  à  la   1«3'  de  la  lune  d'octo- 


bre,  —  dans  une  année  bissextile,  — 
dont  la  fête  de  Noël  se  levait  sur  un 
vendredi,  —  dont  la  nuit  de  la  Chan- 
deleur se  couchait  sur  un  dimanche, 
—  et  dont  l'Ascension  tombait  sur 
un  jour  de  grêle  ! 

Voyez  vous-mêmes.  Prenez  en  mains. 

J'ai  confiance. 

Se  tournant  alternativement 
vers  le  Héraut  et  vers  le  Col- 
leur d'affiches  : 

Etes-vous,  voyons 

Hémicran ique  Choréique  ? 

Ischurique  Diabétique  ? 

Pyrosique  Boulimique  ? 

Hydropique  Lientérique  ? 

Dysurique  Strangurique  ? 

Pustuleux  Bilieux  ? 

Fringaleux  Galeux  ? 

Car 

J'ai  remède  pour  tous  inconvénients  de 

notre  infirme  nature. 

Se  tournant  vers  Sirius  : 

Etes-vous  ?  Sirius  !  ! 

Le  Colleur  et  le  Héraut  se  dres- 
sant : 

LE    COLLEUR    et    LE    HERAUT.    — 

Sirius  ?  ! 

Samuel  et  Sirius  demeurent  im- 
passibles. Le  crépuscule  tombe. 
Le  Colleur,  prenant  Doublure  à 
part  : 
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LE  COLLEUR.  —  Tu  le  connais  ? 
Doublure  tendant  les  bras  : 

DOUBLURE.  —  C'est  moi  qui  l'ai  reçu. 

LE  COLLEUR.  —  Doublure  ! 

LE  HERAUT.  —  Le  Professeur  Dou- 
blure ! 

DOUBLURE.  —  Vous  l'aviez  reconnu 

avant  moi  :  alors,  la  prime  ? 

LE  HERAUT.  —  Je  me  disais  bien   : 

j'ai  déjà  vu 

Le  Colleur,  bas  au  Héraut  : 

LE  COLLEUR.  —  Tais-toi.  On  i)arta- 

gera  l'aubaine. 
Haut  : 

Sirius,  je  crois  qu'on  a  publié  une  mise 

en  demeure 

SAMUEL.  —  Voilà  trois  jours  qu'il  est 

votre  hôte. 

LE  COLLEUR.  —  Comment  ? 

LE  HERAUT.  — Quoi  "> 

Silence  gêné.  Sirius  se  lève.  Sa- 
muel lui  pose  la  main  sur  l'é- 
paule avec  sérénité  : 

SAMUEL.  —  Sois    le    bienvenu  parmi 

nous 

N'est-ce  pas  ? 

LE  COLLEUR.  —  Sacré  père  Biaise  ! 

Samuel  et  Sirius  sortent  lente- 
ment. La  nuit  tombe. 

DOUBLURE.  —  Il  vous  l'a  escamoté. 

LE  COLLEUR.  —  Sacré  père  Biaise  ! 

On  ne  sait  d'où  il  est  venu. 


Bi    RBiW  131 

LE  HERAUT.  —  Ça  travaille  sans  bruit 

Ça  n'a  l'air  de  rien. 

LE  COLLEUR.  —  On  ne  sait  pas  tout 

ce  qu'il  sait. 

LE  HERAULT.  —  Chaque  fois  qu'il  y  a 

conseil  public 

Ça  vous  tombe  là,  pour  prononcer  trois 

paroles 

Et  on  agit  comme  il  l'entend. 

LE  COLLEUR.  —  Sacré  père  Biaise  ! 

Rentre  Sirius,  vêtu  des  habits  de 

Samuel. 
Attention,  c'est  lui. 

//  se  dirige    vers    l'échoppe    et 

range  les  objets. 
DOUBLURE.  —  Eh  bien,  les  amis  ? 
LE  COLLEUR.  —  Tu  vois,  je  suis  tou- 
jours colleur. 

Et  toi,  qu'est-ce  que  tu  as  bricolé,  depuis 
dix  ans  ? 

DOUBLURE.  —  J'ai    commencé    par 
faire  des  extras. 

LE  HERAUT.  —  C'est-à-dire  que  tu  étais 
de  trop 

Comme  presque  tout  le  monde. 
DOUBLURE.  —  Ensuite,  j'ai  repris  mon 
ancien  métier 

Avec  changement  d'accessoires. 
LE  COLLEUR.  —  Tu  as  des  guérisons  ? 
DOUBLURE.  —  Pourquoi  pas  ? 

Doublure  charge  son  paquet  sur 

son    dos   et   s'éloigne,  oubliant 
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volontairement  la  sacoche. 
LE  HERAUT.  —  Eh  !  Fami   !  Ta  sa- 
coche 

DOUBLURE.  —  C'est  juste. 
L'argent. 
C'est  juste. 

N'importe  où  je  la  laisse,  on  me  la  rap- 
porte toujours 
Toujours 

//  sort,  suivi  du  Colleur  et  du 

Héraut. 

Demeuré  seul,  Sirius  s'écrie  avec 

une  émotion  intense  : 
SIRIUS.  —  Samuel  !  Samuel  ! 
VOIX  DE  SAMUEL.  —  Demeure. 
Tu  me  reverras  quand  le  temps  sera 
venu. 

Ne  t'inquiète  plus. 
Sois  Samuel. 
SIRIUS.  —  Samuel  ? 
VOIX  DE  SAMUEL.  —  Travaille. 


SCÈNE  I\ 

Monsieur  Rien  est  debout.  Il 
parle  au  chien  couché  à  ses 
pieds  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  A  la   porte  du 

Mont  Pur  ! 

Ecoute,  il  y  a  des  jours  et  des  jours, 

que  nous  sommes  ici 


A  la  porte  du  Mont  Pur  ! 
Ils  prétendent  qu'on  n'est  bon  à  rien 
dans  leur  société. 

Ils  persistent  à  me  traiter  d'aveugle, 
quand  je  m'essouffle  à  leur  prouver  que 
j'y  vois  clair. 

Entre  nous,  ce  sont  eux  qui  ne  savent 
rien  voir. 

Pour  leur  faire  plaisir,  je  continue  à 
débiter  mon  antienne. 
Heureusement,    ils    nous    apportent  à 
manger. 

Aucun  principe.  Ils  n'ont  aucun  prin- 
cipe 

Pas  plus  de  lois  qu'un  chien  —  et  en- 
core ! 

Des  ministres  ?  Ils  s'en  moquent. 
Des  magistrats  ?  Ils  s'en  passent. 
Des  soldats  ?  Ils  sourient  quand  on  leur 
en  parle. 

Nous  deux,  on  n'est  rien       rien. 
J'ai  envie  de  jouer  du  violon,  comme 
leur  Gaspard 

Il  paraît  que  c'est  utile,  l'harmonie 
L'harmonie  !  Ah  I  si  tu  savais  aboyer 
en  mesure  ! 

Une  gazelle.  Un  lièvre.  Et  encore  une 
gazelle. 

Ils  laissent  tout  ça  se  promener  en  li- 
berté chez  eux  ! 

C'est  tout  juste  si,  à  la  brune,  un  loup 
n'est  pas  venu  jouer  avec  toi. 
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(Jnelles  mœurs  !  Quel  désordre  ! 

Encore  un  lièvre. 

Ça  ne  te  donne  pas  envie  de  prendre 

un  permis  ? 

Le  chien  lui  lèche  la  main. 

Imbécile  ! 

Mais  attention,  voici  quelqu'un. 

Ayez    pitié    d'un    pauvre    aveugle,    s'il 

vous  plaît  ! 

Entre  Balthasar,  vieilli,  tout 
semblable  au  'S^  vieux  terne  : 

BALTHASAR.  —  Mon  chien  !  Déjà  ar- 
rivé ! 

Les  bêtes  sont  meilleures  que  nous. 

Monsieur  Rien  ! 

MONSIEUR  RIEN.  —  Piedbleu  ! 

BALTHASAR.  —  Oui...  Balthasar. 

Entre,  par  un  autre  côté,  Mel- 
chior,  vieilli  d'autant  et  tout 
semblable  au  V  vieux  terne  : 

MELCHIOR.  —  Monsieur  Rien  ! 
A  Balthasar  : 

Mon  frère  ! 

BALTHASAR.  —  Melchior  !  Mon  vieil 

ami  ! 

Je  t'avais  perdu,  la  nuit,  au  milieu  de 

l'affolement  de  la  foule  dû  à  l'incendie. 

On  se  retrouve,  combien    de    jours  et 

d'ans  après  ! 

Et  ta  femme  ? 

MELCHIOR.  —  Je  pleure  sa  dispari- 
tion, depuis  la  nuit  qui  nous  sépara. 


I^ALTHASAR.  —  Tu  me  vois,  de  même 
j)]eurant  la  mienne. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Elles  sont  ici  de- 
puis longtemps. 

MELCHIOR.  —  Oh  !  cher  homme,  con- 
duis-nous vers  elles  ! 
BALTHASAR.  —  Je  tremble  de  joie. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Hé   !   Vous  au- 
tres ! 
Ici  :  Piedbleu  !  Ici  :  Bulledor  ! 

Accourent     G  rainde  myrrhe     et 

Doctrovée,  suivies  de  Gaspard 

et  d'Hololulu. 
GRAIN DEMYRRHE.  —  Balthasar  ! 
DOCTROVEE.  —  Melchior  ! 
GRAIN  DEMYRRHE.    —   Soutiens-moi. 
L'émotion 

DOCTROVEE.  —  Mon  bon,  mon  cher, 
mon  bel  aimé  ! 

GASPARD.  —  Je  veux  que  vous  dan- 
siez ! 

HOLOLULU.  —  Leur    âme    danse    de 
joie.  Mais  leur  corps  est  trop  cassé  pour 
suivre  ta  cadence,  vieux  fou. 
Laisse-les  s'embrasser 
Comme  de  la  jeunesse. 

Les  deux  couples  s'embrassent 

longuement. 
BALTHASAR.  —  Et  le  Père  Henri  ? 
DOCTROVEE.  —  Il  n'est  plus. 
MELCHIOR.  —  Et  Sita  ? 
HOLOLULU.  —  Est  toujours  sita. 
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GRAINDEMYHRHE.    —    Qu'avez-vous 
fait  pendant  tout  ce  temps  ? 
MELCHIOR.  —  On  s'est  perdu. 
BALTHASAR.  —  J'ai  d'abord  refusé  les 
emplois,  j'avais  mon  idée  : 
Commander  ! 

GRAINDEMYRRHE.  —  Roi   d'Arabie, 
va  ! 

MELCHIOR.  —  J'ai  voulu  redevenir 
Riche. 

DOCTROVEE.  —  Roi  d'Orient  ! 
MELCHIOR.  —  Je  commençai  par  me 
faire  marchand-ambulant 
BALTHASAR.  —  Et  moi,  soldat 
MELCHIOR.  —  Avec  l'espoir  de  m'éta- 
blir. 

BALTHASAR.  —  Avec    l'assurance    de 
monter  en  grade. 

MELCHIOR.  —  Le  malheur  voulut  que 
le  feu  prit  à  mon  bazar. 
BALTHASAR.  —  Je  fus  blessé,  dès  la 
première  escarmouche,  et  renvoyé  dans 
mes  foyers,  c'est-à-dire  sur  la  grand' 
route. 

MELCHIOR.  —  Comme  j'ai  toujours  eu 
le  verbe  facile  et  l'échiné  souple 
DOCTROVEE.  —  Cher  homme  ! 
BALTHASAR.  —  Comme  je  croyais  pos- 
séder le  don  du  commandement 
GRAINDEMYRRHE.  —  Pauvre  grand  I 
MELCHIOR.  —  Je  m'attachai  à  la  re- 
morque d'un  ministre,  qui  chavira  aus- 
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sitôt,  ce  qui  me  força  de  remonter  à 
la  surface. 

BALTHASAR.  —  J'endossai  un  nouvel 
uniforme. 

MELCHIOR.  —  L'emploi  de  banquier 
me  parut  profitable. 
BALTHASAR.  —  L'habit  de  garde-cham- 
pêtre me  parut  séant. 
MELCHIOR.  —  Je  fus  assez  expéditif 
pour  amasser  une  fortune  acceptable, 
que  mon  caissier  s'empressa  de  ne  point 
refuser. 

BALTHASAR.  -—  Je  m'acquittai  si  plei- 
nement de  mon  devoir,  qu'on  m'assail- 
lit, à  la  brune,  et  laissa  pour  mort  au 
coin  d'une  borne,  ce  qui  me  donna  à 
réfléchir. 

MELCHIOR.  —  Ruiné,  je  m'en  allai  à 
l'aventure,  libre  et  content  de  ce  qui 
s'offrait 

BALTHASAR.  —   Je    renonçai  à  com- 
mander, acceptant  le  labeur  du  jour 
MELCHIOR.  —  Bricolant  ici,  donnant 
un  coup  de  main  là 

BALTHASAR.  —  Partout  serviable,  par- 
fois servi 

MELCHIOR.  —  Oubliant  de  m'enrichir, 
et  n'en  étant  pas  plus  pauvre 
BALTHASAR.  —  En  dernier  lieu,  pâtre 
paisible 

MELCHIOR.  —  Me  voici,  prêt  à  vous 
offrir  ma  vieille  carcasse. 
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BALTHASAR.  —  Moi,  de  même. 
Frère,  embrassons-nous. 

Ils  se  donnent  l'accolade. 

Gaspard    s'adressant  à  Baltha- 

sar  : 
GASPARD.  —  Tu  vas  garder  nos  trou- 
peaux. 

Doctrovée  enlaçant  Melchior  : 
DOCTROVEE.  —  Puisque  tu  as  con- 
servé ta  langue,  tu  m'aideras  à  instruire 
les  enfants. 

Tu    leur    raconteras    tes    voyages,    tes 
épreuves 

Grainde myrrhe,  entraînant  Bal- 

thasar  : 
GRAIN DEMYRRHE.  —  Roi  d'Arabie- 
Heureuse 

C'est  ici  le  vrai  bonheur 
Celui  qui  ne  coûte  rien  à  personne. 
BALTHASAR.  —  Graindemyrrhe!  Chère 
femme  ! 

Nous  voilà  vieux. 
MELCHIOR.  —  Nous  voilà  sages. 

Entre  Doublure,  la  sacoche  sous 

le  bras.  Il  semble  harassé. 
GASPARD.  —  Doublure  ! 
DOUBLURE.  —  Ici...  Non...  Pas  digne 
MELCHIOR.     j 

BALTHASAR.       Doublure  !  Mon  frère! 
GASPARD.       ^ 
HOLOLULU.  —  Soyez  le  bienvenu. 

Lui  prenant  la  sacoche  : 
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Débairasscz-vous  donc  ! 

DOUBLURE.  —  Enfin  !...  Impossible... 

GRAINDEMYRRHE.  —  Tout  est  possi- 
ble, puisque  votre  jour  est  venu. 

Tous,   excepté  Rien,   s'empres- 
sent à  le  soutenir.  On  l'emmène 
hors  de  la  scène. 
Les  trois  rois  s'attardent,  un  ins- 
tant. 

MELCHIOR.  —  Et  Sirius  ? 

GASPARD.  —  Pauvre  homme  !  Il  est 

encore  loin. 

BALTHASAR.  —  Nous  étions  loin,  tout- 

à-l'heure. 

Monsieur    Rien,    les   regardant 
sortir,  prononce  avec  hébétude  : 

MONSIEUR  RIEN.  —  Ils  sont  ternes 

Ternes. 


SCÈNE  Y 

Même  disposition  qu'à  la  scène 
III.  Au  fond,  dans  l'échoppe,  Si- 
rius médite  ou  travaille. 
Le  Colleur  d'affiches  et  le  Hé- 
raut sont  attablés  à  droite,  ce- 
lui-ci a  toujours    sa    voix    en- 
rouée. 
LE  COLLEUR.  —  Si  ça  continue,  nous 
n'aurons    plus    rien  à  placarder    ni    à 
crier. 
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LE  HERAUT.  —  On  s'en  ira 

('omme  les  autres. 

LE  COLLEUR.  —  Pourtant,  j'en  ai  af- 

ficlîé  des 

Conseils  au  peuple 

Avis 

Remontrances 

Objurgations 

Mis'  en  demeure  d'avoir  à  rester  ici  ! 

Vingt  ans  depuis  que  la  Ville  est  rebâtie 

Et  ils  l'abandonnent  tous,  comme  si  c'é- 

ÏMi  une  ruine  ! 

LE  HERAUT.  —  Ça  n'est  pas  naturel. 

Apercevant  Sirius  : 
Hé  !  Père  Biaise,  tu  n'es  donc  pas  en- 
core parti  là-haut  ? 
LE  COLLEUR.  —  Depuis  le  temps  que 
iu  nous  prêches  l'Ascension,  les  jambes 
doivent  te  démanger. 
LE  HERAUT.  —  La  bouche  n'en  fait 
qu'à  sa  tête 
Les  pieds  n'en  font 
LE  COLLEUR.  —  Qu'à  la  leur  ? 
LE  HERAUT.  —  C'est  pas  tout  à  fait 
ça  que  j'voulais  dire 
Mais  c'est  ça  tout  d'même. 

Le  Colleur,  à  Sirius  : 
LE  COLLEUR.  —  Tu  nous  préviendras, 
quand  tu  feras  ton  baluchon. 

Sirius  reste  silencieux. 
Il  est  plus  muet  que  ses  planches,  ce 
soir. 


LE  HERAUT.  —  C'est  sa  manière  à  lui 
de  travailler,  quand  il  ne  bricole  plus. 
LE  COLLEUR.  —  Sacré  père  Biaise  ! 

Silence.  Crépuscule. 
LE  HERAUT.  —  Tu  as  vu  l'Etoile  ? 
LE  COLLEUR.  —  Oui...  c'est  curieux. 
Il  va  naître  un  nouveau  Sirius. 
LE  HERAUT.  —  On  aimerait  mieux  une 
nouvelle  Sita. 

Silence.  Nuit. 
Sita  !...  Ils  sont  heureux,  là-haut,  paraît- 
il. 

LE  COLLEUR.  —  Oui...  On  finira  par 
les  rejoindre. 

Regardant  le  ciel  : 
C'est  bien  celle  d'autrefois  ! 
LE  HERAUT.  —  Cinquante  ans,  jour 
pour  jour. 

Mystérieusement  : 
Ecoute  bien  : 

J'ai  aperçu  les  trois  vieux,  que  le  père 
Henri  avait  logés.  C'était  à  côté  de  chez 
nous. 

Se  frappant  le  front  : 
Leur  figure  m'est  restée  là. 
LE  COLLEUR.  —  Réfléchis,  camarade  : 
ils  auraient  maintenant  dans  les 
LE  HERAUT.  —  Est-ce  que  l'Etoile  a 
vieilli  ? 

LE  COLLEUR.  —  Hein  ?...  Tu  dis  ? 
LE  HERAUT.  —  Je  ne  sais  pas. 
LE  COLLEUR.  —  Viens.  On    n'y    voit 
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goutte,  pas  plus  sur  la  place  que  dans 

tes  raisons. 

Ils  sortent. 

Samuel  apparaît,  on  s'aperçoit 
que  Sirius  lui  ressemble  étran- 
gement. Samuel  salue  Sirius 
avec  respect. 

SIRIUS.  —  Maître  !  Que  fais-tu  ? 

Pourquoi  t'incliner  devant  moi  ? 

Je  n'ai  plus  rien  d'un  monarque. 

SAMUEL.  —  Je  salue  le  Roi  que  lu  es 

devenu. 

SIRIUS.  —  Le  Roi  ? 

SAMUEL.  —  Tu  t'es  maîtrisé. 

A  quelle  plus  noble  souveraineté     un 

homme  pourrait-il  prétendre  ? 

SIRIUS.  —  Tu  m'avais  rendu  sembla- 
ble à  toi 

Je  me  devais  de  ne  pas  te  trahir. 

Samuel,  ton  serviteur  écoule. 

SAMUEL.  —  Un  peuple  m'envoie. 

SIRIUS.  —  Un  peuple  ? 

SAMUEL.  —  Il  t'offre  la  couronne. 

SIRIUS.  —  Je  partirai  d'ici  le  dernier. 

SAMUEL.  —  La  Ville  est  presque  vide. 

Là-bas,  c'est  un  Empire  vaste  puissant. 

SIRIUS.  —  LAME  d'un  seul  HOMME  VAUT 
UN  EMPIRE. 

SAMUEL.  —  C'est  là  tout  près,  sur  l'au- 
tre versant  de  la  Montagne. 

SIRIUS.    DÉPASSER,    c'est    COMME    NE 

PAS  ATTEINDRE. 
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Samuel  lui  donnant  l'accolade  : 
SAMUEL.  —  Frère,  tu  m'as  compris 
Tu  ne  dépasseras  pas  la  Montagne 
On  n'attend  plus  que  toi  pour  la  mois- 
son. 

SIRÏUS.  —  Je  ne  m'en  irai  pas  seul. 
SAMUEL.  —  Ils  nous  suivront  plus  tard. 

Sirius,  désignant  le  ciel  : 
SIRIUS.  —  Une  étoile 
Tout  le  ciel  s'avance  avec  elle  ! 
SAMUEL.  —  Sirius,  je  voulais  t'éprou- 
ver 

Je  vois  que  tu  es  digne  de  toi-même 
Va  chercher  tes  frères. 

Sirius    lui    embrassant   les   ge- 
noux : 
SIRIUS.  —  Samuel  !  ! 

Samuel  le  relève  avec  respect. 


SCÈNE  YI 

Balthasar  reste  debout  durant 
la  scène,  le  menton  appuyé  sur 
sa  houlette,  le  regard  au  loin. 
A  ses  pieds,  le  chien  couché. 
Monsieur  Rien  bottelant  la  paille 
avec  les  moissonneurs  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Activons.  Acti- 
vons. 

1''  PAYSAN.  —  Le  ciel  se  couvre. 
BALTHASAR.  —  Au   pied  du  Plateau 
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des  Cèdres,  le  vent  rassemble  et  tasse 

les  nuées 

Ainsi  qu'un  troupeau. 

2"  PAYSAN.  —  La  pluie  ne  tombera  pas. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Bizarre 

L'orage  éclate  rarement  sur  nous. 

|er  Pj{ySAN.  —  Aussi  voyez,  la  moisson 

est  belle. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Elle  est  belle 

Tous  les  ans. 

2'  PAYSAN.  —  C'est  tout  de  même  vrai. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  y  a  quelque 

chose  : 

Sur  la  plaine  ils  ont 

La  carie  du  blé 

L'oïdium 

Le  phylloxéra 

La  rouille 

Des  maladies  dans  les  étables 

De  la  grêle  avant  l'août. 

Ici  rien 

Je  constate 

Je  voudrais  savoir. 

C'est  partout 

Le  même  soleil 

La  même  pluie 

Le  même  vent 

Les  mêmes  graines 

Bon.  Bon.  Mais  voilà  : 

Les  hommes  seuls  diffèrent. 

BALTHASAR.  —  on   plante  avec  des 

MAINS  pures 
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ON   RÉCOLTE  AVEC  DES  MAINS  PLEINES. 

Entrent    en    glanant,  Hololulu, 

les  trois  Fillettes,  l'Homme  et  la 

Femme. 
HOLOLULU.  —  Regardez  notre  vieille 
Sita 

Elle  a  voulu  glaner  avec  nous. 
L'HOMME.  —  Notre  vieille  Sita,  quelle 
jeunesse  ! 

LA  FEMME.  —  Quel  rayonnement  ! 
HOLOLULU.  —  Les  oiseaux  descendent 
sur  ses  pas 

V^  FILLETTE.  —  Une  alouette  tombe 
2^  FILLETTE.    —    Une    bergeronnette 
glisse 

3^  FILLETTE.  —  Une  mésange  à  tête 
noire 

2^  FILLETTE.  —  Deux  tourterelles 
L'HOMME.  —  Tout  ce  qui  fut  créé  su- 
bit sa  grâce. 

Entre  Gaspard,  son  violon  sous 

le  bras. 
HOLOLULU.  —  Jusqu'à  mon  Gaspard 
qui  s'est  mis  à  charmer  les  bêtes. 
GASPARD.  —  Pas  moi  :  mon  violon. 
HOLOLULU.  —  Crois-tu  ? 
r^  FILLETTE.  —  Hier    soir,    pendant 
qu'il  nous  faisait  danser 
Deux  chevreuils  sont  venus  nous  regar- 
der, à  travers  la  haie. 
2«  FILLETTE.  —  Les  voici   !  Je  vais 
leur  donner  du  pain. 


10 
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Elle  sort  en  courant. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Plus  de  paille  à 
botteler. 

2*  PAYSAN.  —  La  moisson  est  finie. 
TOUS.  —  Finie  la  moisson  ! 
2"  PAYSAN.  —  Gaspard,  il  va  falloir 
nous  violoner  ça. 

Gaspard    s'exécute,    de    bonne 
grâce.  Tous  se  mettent  à  dan- 
ser, sauf  Monsieur  Rien  et  Bal- 
thasar. 
Ohé  !  petites,  allez  chercher  la  croûte. 
VOIX  DE  LA  2'  FILLETTE.  —  On  y 
va.  Regardez  les  chevreuils,  ils  mangent 
dans  ma  main  I 

MONSIEUR  RIEN.  ^  Quoi  d'extraordi- 
naire ? 

Personne  ici  ne  les  chasse. 
BALTHASAR.  —  Chasse-t-on   les   gens 
d'en  bas  ? 

2"  PAYSAN.  —  C'est  tout  de  même  vrai. 
MONSIEUR  RIEN.  —  Il  y  a  quelque 
chose 

Monsieur  Rien  s'asseoit  rêveur 
sur  le  devant  de  la  scène,  près 
de  Balthasar  toujours  debout. 
La  nuit  tombe  peu  à  peu. 
BALTHASAR.  —  L'Etoile  perce  les  pre- 
miers voiles  du  crépuscule.  L'Etoile  ! 
C'est  bien  elle,  oui,  dans  la  même  mai- 
son du  ciel,  où  la  distinguaient  ceux 
qui  savaient  voir 


Amis  î 

Les  danses  s  arrêtent. 
TOUS.  —  L'Etoile  !  Miracle  I 
BALTHASAR.  —  Nous  la  voyons  tous 
aujourd'hui. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Que  peut-elle  an- 
noncer ? 
Une  naissance  ? 
BALTHASAR.  —  Ou  une  renaissance  ? 

Entre  la  2^  Fillette. 
2«  FILLETTE.  —  Vous  l'avez-vue  ?  Elle 
semblait  me  conduire  ici,  tandis  que  je 
regagnais  le  Plateau. 
GASPARD.  —  Si  elle  va  plus  loin,  il 
faudra  la  suivre. 

HOLOLULU.  —  Vas-tu  encore  chercher 
le  gué 

Mon  vieux  Roi  de  Nubie  ? 
BALTHASAR.  —  On  a  franchi  le  fleuve 
pour  toujours 
GASPARD.  —  Bien  parlé. 
Pour  qui  ces  fleurs,  petite  ? 
2^  FILLETTE.  —  Pour    la    fête,  pour 
Sita. 

Elle  pose  les  fleurs  sur  une  gerbe 

de  blé. 
2'  PAYSAN.  — La  fête  I 
GASPARD.  —  Samuel  a  promis  son  re- 
tour pour  célébrer  avec  nous  la  mois- 
son. 

2"  FILLETTE.  —  S'il  a  promis,  il  est  en 
route. 
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L'HOMME.  —  Pourquoi     nous     avoir 
quittés  ? 

HOLOLULU.  —  ON  NE  RÉCOLTE  PAS  QUE 
DES  BLÉS. 

GASPAR.D  —  Parole  de  Nubie 

0  souvenir  ! 

Alors  nous  n'étions  pas  exilés. 

MONSIEUR  RIEN.  —  Je  ne  me  sens 

pas  en  exil,  ici. 

BALTHASAR.  —  Frères,  comme  nous 

voilà  changés  ! 

Entrent  Sita,  Doctrovée,  Grain- 
de myrrhe  et  Melchior.  Tous  se 
pressent  autour  de  Sita. 

2«  FILLETTE.  —  Sita  !  Sita  ! 

La  MOISSON  est  faite 

Et  nous  avons  cueilli  des  fleurs  pour  te 

couronner 

V"  FILLETTE.  —  Comme  une  reine  I 

SITA.  —  Me  couronner  ? 

GASPARD.  —  Notre  reine  ! 

2'  FILLETTE.  —  Où  avez-vous  mis  nos 

fleurs  ? 

Elles  n'y  sont  plus  1 

De  la  gerbe  retournée  se  dres- 
sent péniblement  les  trois  Vieux 
Ternes,  que  le  chien  vient  aus- 
sitôt caresser. 

TOUS,  sauf  Sita.  —  Miracle  ! 

8^  FILLETTE.  —  Oh  !  les  bons  vieux  ! 

r«  FILLETTE.  —  Ça    vaut    bien    nos 

fleurs. 
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MELCHIOR.  —  Ce  sont  eux  ! 
GASPARD.  —  Comme  nous  leur  res- 
semblons ! 

SITA.  —  PARTOUT  l'épreuve  A  LE  MÊME 
VISAGE. 

//  fait  nuit.  Entre  Doublure. 
DOUBLURE.  —  Amis,  voyez  :  au  der- 
nier tournant  du  sentier 
MELCHIOR.  —  Lui  ! 
SITA.  —  Sirius  î 

MONSIEUR  RIEN.  —  Qu'il  soit  le  bien- 
venu. 

La  voix  de  l'Enfant  chante,  au 
loin  : 
VOIX  DE  L'ENFANT.  — 
Quand  Teau  était  impétueuse  et  trouble 

Je  l'ai  regardée  passer 

Je  l'ai  regardée  passer. 
Maintenant  que  le  fleuve  est  courant 

[et  pur 

J'y  baignerai  mes  pieds 

J'y  baignerai  mes  pieds. 
LES  3  FILLETTES.  —  Un  enfant  !  Tout 
de  blanc  vêtu  I 

MONSIEUR  RIEN.  —  Il  ressemble  à  Sa- 
muel. 

SITA.  —  PARTOUT  LA  SAGESSE  A  LE  MÊME 
VISAGE. 

1"  VIEUX  TERNE.  —  Bonne  Dame 
L'Enfant  nous  a  conduits  jusqu'à  vous 
TOUS,  sauf  Sita.  —  L'Enfant  ? 
3«  VIEUX  TERNE.  —  Nous  étions  ve- 
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nus  vous  saluer  autrefois. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  L'Etoile  ayant  re- 
paru, nous  l'avons  suivie. 

3^  VIEUX  TERNE.  —  J'ai  quitté  mon 

troupeau  sur  la  Verne 

2^  VIEUX  TERNE.  —  Ma  paroisse  de 

Senlis  en  Valois 

V'  VIEUX  TERNE.  —  Ma  carriole  au 

bord  du  même  chemin  en  Lithuanie 

3^  VIEUX  TERNE.  —  Et  nous  nous  ren- 
controns encore. 

BALTHASAR.  —  On  a  trouvé  le  gué. 

VOIX  DE  LA  FOULE.  —  Samuel  !  Si- 

rius  !  Voici  Samuel  ! 

Entrent  Samuel  &  Sirius,  suivis 
du  Colleur  &  du  Héraut.  Sita 
donne  l'accolade  à  Sirius. 

SITA.  —  Sirius,  ton  exil  a  pris  fm. 

VOIX    DE    LA    FOLLE.  —    Miracle  ! 

L'Etoile  s'arrête  I 

3«  VIEUX  TERNE.  —  Ce  soir,  nous  La 

voyons  tous. 

2^  VIEUX  TERNE.  —  IL  vient  de  naître. 

V'  VIEUX  TERNE.  —  Conduisez-nous 

vprs  la  I  reciie 

SAMUEL.  —  N'allez  pas  plus  loin 

C'est  un  homme  qui  vient  de  renaître. 

BALTHASAR.  —  Une  renaissance  ! 

LA  FOULE.  —  Un  homme  ?  Où  est-il  ? 

VOIX  DE  L'ENFANT.  — 

Maintenant  que  le  fleuve  est  courant 

[et  pur 


J'y  baignerai  mes  pieds 
J'y  baignerai  mes  pieds. 

Sirius  portant  la  main  à  son 

front. 
SIRIUS.  —  Oui,  l'eau  du  fleuve  est  cou- 
rante et  pure 

Oui,  l'eau  du  fleuve  est  courante  et  pure 
LA  FOULE.  —  Sirius  !  C'était  Sirius  ! 
SIRIUS.  —  Je  m'éveille  à  peine 
Je  vois  la  jeunesse  des  champs 
La  limpidité  de  l'eau 
La  sérénité  de  la  forêt 
J'aperçois  entre  les  hommes 
L'espace 

Que  parfois  comble  l'amour 
Je  suis  tout  jeune. 

Monsieur     Rien     caressant     le 

chien  : 
MONSIEUR  RIEN.  —  Et  moi  aussi  je 
suis  jeune  I 

LA  FOULE.  —  Sirius  !  Sirius  I 
SIRIUS.  —  0  mes  amis,  nous  avions  cru 
vous  frapper 

C'était  nous-mêmes    que   nous   avions 
condamnés. 

SITA.  —  Sirius,  voici  la  fête  de  la  mois- 
son :  tous  vous  attendaient. 
SIRIUS.  —  Mon  orgueil  avait  pensé  vous 
détruire 

SITA.  —  Vous  n'avez  plus  le  pouvoir 
d'en  parler 
L'homme  qui  a  franchi  la  porte  sombre 
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Ou  Tenfanl  qui  retombe  parmi  nous 

Abandonne  tout  souvenir. 

SIRIUS.  —  Votre  résignation  nous  a 

préservés. 

SITA.  A  LA   COGNÉE  QUI   l'ABAT,   l' AR- 
BRE REFUSE-T-IL  SON  OMBRE  ? 

SIRIUS.  —  Votre  amour,  Sita,  nous  a 
fait  renaître. 

SAMUEL.   —   CERTAIN   BOIS   PARFUME   LE 
FER  QUI  l'entame. 

LA  FOULE.  —  Sirius  !  Sirius  ! 


AYANT  DE  SOUFFLER 

LES    CHAHDILLES 
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L'auteur  reçoit  la  lettre  suivante  : 


Le  six  janvier  1920.  A  Monsieur  J.-M. 
Ryeul,  auteur  dramatique,  rue  du  Four, 
à  Paris. 

Monsieur,  ayant  appris  les  propos  sup- 
posés que  vous  me  faisiez  tenir  dans 
une  pièce  intitulée  DE  RIEN  {ce  qui 
par  ailleurs  na  aucun  sens),  et  m' étant 
plaint  vivement  de  cette  atteinte  portée 
à  ma  dignité  intellectuelle,  vous  m'avez 
offert  cette  place  pour  y  exposer  mes 
pensées  les  plus  générales  &  repré- 
sentatives, sous  un  titre  de  mon 
choix. 

J'en  profite  pour  protester  : 
1°  que  je  nai  jamais  rencontré,  encore 
fnoins  fréquenté  de  Rois  Mages,  de  Sa- 
muel, de  Sita,  de  Vieux  Ternes,  ni  géné- 
ralement de  vagabonds  d'aucune  sorte, 
2°  que  je  n'ai  pas  encore  hélas  !  parti- 
cipé au  conseil  du  Prince, 
3°  que  j'ai  le  moins  possible  changé  de 
demeure  et  que  l'idée  d'une  villégiature 
ou  déplacement  à  quelque  stupide  Mont 
Pur  n'a  pu  effleurer  mon  esprit. 
Vous  remerciant  de  votre  obligeance, 
laquelle  n'est  qu'une  réparation  à  mon 
endroit,  je  vous  prie  de  me  croire.  Mon- 
sieur, de  votre  personne,  le  distingué 


serviteur 

Alexandre  Rien 

Capitaine  d'Habillement  en  retraite 
Officier  d'Académie  en  activité 
302  rue  des  Réservoirs,  à  Versailles. 


Nous  publions  donc  intégralement  le 
recueil  de  pensées  à  nous  confié  par 
Monsieur  Rien. 
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FLORILÈGE 
RÉNULLIEN 

§  1  HISTOIRE  NATURELLE 

Tous  les  animaux  devraient  être  do- 
mestiqués. —  Josué  arrêta  le  soleil  ; 
comme  on  n'a  pas  précisé  la  durée  de 
cet  arrêt,  le  Monde  ignorera  toujours  de 
combien  de  minutes  je  suis  né  en  re- 
tard. —  Deux  raisons  valent  mieux 
qu'une,  s'est  écrié  Jéhova  en  créant  la 
Femme.  —  La  plante  a  besoin  de  fu- 
mier pour  germer  :  le  génie,  ce  n'est 
après  tout  que  le  fumier  de  la  pensée. 
—  L'amour  est  une  fleur  qui  demande 
à  être  cueillie  en  herbe. 

§  2  SCIENCES 

Une  science  sans  application  n*a  pas 
plus  de  valeur  qu'un  air  de  violon. 

§  3  ARTS 

J'aime  les  arts,  je  n'aime  pas  les  artis- 
tes. —  La  musique  est  un  art  à  longue 
portée  :  de  mon  jardin,  j'entends  un 
phonographe  jouant  à  plus  d'un  kilo- 
mètre. 
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§  4  PSYCHOLOGIE 

Je  ne  me  trouve  pas  si  différent  que  ça 
de  tout  le  monde.  —  Là  où  l'auteur  me 
prête  des  propos  qu'il  qualifie  d'hébé- 
tés, je  me  jugerais  plutôt  sublime,  si  ce 
n'était  pas  démodé.  —  Connais-toi  toi- 
même,  conseillait,  je  crois,  Sherlock 
Holmes,  comme  si  c'était  la  difficulté 
suprême,  et  quand  on  voit  les  autres  ar- 
river trop  tôt  à  vous  connaître.  —  La 
fleur  se  ferme  pour  dormir  :  quelle 
drôle  d'idée  ;  je  ne  me  ferme  jamais 
n'ayant  rien  à  cacher,  pas  même  mon 
cœur.  —  Je  ne  suis  pas  une  brute  ;  j'ad- 
mire les  inventeurs,  mais  je  ne  vais  pas 
jusqu'à  les  traiter  de  génies  :  on  n'in- 
vente après  tout  que  ce  qu'on  a  trouvé. 

§  5  ETHIQUE 

L'amour  est  une  passion  :  Jésus  fut  le 
plus  grand  des  passionnés  ;  ses  prêtres 
l'avouent  qui  ne  cessent  de  prôner  sa 
Passion.  —  //  n'y  a  que  les  génies  pour 
être  baroques.  —  //  faut  savoir  borner 
ses  désirs,  et  ceux  des  autres. 

§  6  HYGIENE 

La  religion  catholique  a  supprimé  l'usa- 
ge des  sacrifices  sanglants.  —  La  reli- 
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gion  juive  a  institué  4  jeûnes  obligatoi- 
res et  sans  doute  gratuits,  comme  nous 
avons  fait  l'école  S:  la  caserne.  —  J'aime 
la  poésie  :  cela  endort. 

§  7  SPORT 

//  est  dangereux  de  faire  l'amour  sur 
une  grande  échelle,  disait  un  maître  de 
gymnastique. 

§  8  POLITIQUE 

Vous  prenez  un  parapluie  ou  une  can- 
ne, vous  fiant  aux  nuages  ou  au  soleil  : 
je  prends  un  en-cas.  — -  Le  bonheur  ne 
fait  pas  l'argent.  —  La  pauvreté  est  un 
crime  contre  l'Etat  ;  quand  le  législa- 
teur s'en  avisera-t-il  ?  On  devrait  pur- 
ger de  ses  pauvres  l'organisme  social, 
comme  on  pratique  un  lavage  d'intes- 
tin. —  Le  progrès  matériel  entraînera 
le  progrès  moral  :  Job  déraisonne  sur 
son  fumier.  —  Les  montagnes  ne  mar- 
chent pas  toutes  seules.  —  Suivre,  c'est 
encore  précéder  :  on  trouve  toujours 
quelqu'un  derrière  soi.  —  Le  sage  se 
contente  de  peu  :  je  n'en  demande  beau- 
coup ni  aux  autres,  ni  à  moi-même.  — 
Sachons  constater,  de  peur  d'être  pris 
au  dépourvu.  —  Le  soleil  même  a  ses 
éclipses  :  il  faut  se  résigner  à  ne  pas 
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briller,  tons  les  matins.  —  Je  suis  con- 
tre la  guerre,  une  guerre  inutile  et  in- 
juste, évidemment.  —  Si  j'étais  le  gou- 
vernement, ce  serait  bien  simple  :  j'ar- 
rêterais les  crapules,  et  laisserais  alors 
les  honnêtes  gens  se  débrouiller  entre 
euXy  se  chamailler  au  besoin,  se  voler 
même,  pourvu  qu'ils  n'empiètent  pas 
sur  mon  honnêteté  privée. 

§  9  ECONOMIE  SOCIALE 

Deux  raisons  valent  mieux  qu'une,  deux 
raisons  contraires  évidemment  {cf  §  1). 
— L'homme,  au  cours  des  siècles,  a  ga- 
gné le  sens  de  l'économie  :  il  est  arrivé 
à  n'avoir  plus  qu'un  seul  Dieu 

§  10  THEOLOGIE 

Je  crois  à  tout,  pour  n'être  pas  forcé 
de  changer  de  religion  ;  cependant, 
crainte  d' encombrement,  mes  croyances 
sont  successives  et  opportunes.  —  Si 
Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inven- 
ter, ne  serait-ce  que  pour  lui  prouver 
combien  nous  lui  sommes  supérieurs, 
nous  qui  l'imaginons  sans  l'avoir  jamais 
vu.  —  Y  a-t-il  un  Dieu  ?  Lui  seul  le 
sait. 


NOTE  DE  L'EDITEUR 

Le  présent  livre  était  sous  presse,  quand 
nous  avons  appris  que  Monsieur  Rien 
venait  de  mourir,  léguant  son  bien  à 
une  famille  pauvre.  Il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  l'Esprit. 
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